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L’ AGRICULTURE 

% 

RÉDUITE 

A  SES  VRAIS  PRINCIPES , 

Par  M.  Jean  Gottschalk  Wallerius, 

Ouvrage  traduit  en  François  fur  la  V zrfon 
Latine  ,  auquel  on  a  ajouté  un  grand, 
nombre  de  Notes  tirées  de  la  Verfioit 
Allemande . 
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A  PARIS, 

Chez  Lacombe,  Libraire,  rue  Chrifline, 
près  la  rue  Dauphine. 


M.  DCC.  L  X  X  1  V. 


jp  :itjâ  t  jl  c  je:  o 

Tout  le  monde  fçait  que 
l’Agriculture  eft  un  Art  qui  a 
pour  objet  de  mettre  la  terre 
en  état  de  rendre  avec  ufure 
le  grain  que  l’on  dépofe  dans 
fon  fein.  On  îçaitaufli  que  cet 
Art  li  néceftaire  fut  prefcrit  à 
l’homme  par  la  Divinité  mê¬ 
me,  de  doit  être  regardé  com¬ 
me  la  four  ce  primitive  de  tous 
fes  autres  Arts,  puifqu’il  lui 
fournit  une  fubhftance  fans 
laquelle  il  feroit  dans  l’irrpof- 
fibilité  de  les  cultiver.  On  îçait 
encore  que  l’Agriculture  eft: 
une  occupation  qui  convient  à 

Aij 


4  PRÉFACE. 

un  Chrétien,  puifqu’elle  eft 
exempte  de  fraude  &C  d’envie. 
Enfin  l’Agriculture*  procure 
une  occupation  agréable ,  ce 
qui  fait  dire  à  Cicéron,  dans  le 
premier  Livre  de  fes  Offices , 
que  parmi  les  moyens  d’acqué¬ 
rir,  il  n’en  eft  point  de  meil¬ 
leur,  de  plus  fécond,  de  plus 
agréable  ,  de  plus  digne  d’un 
homme  libre,  que  l’Agricul¬ 
ture.  {a)  Caton  dit  pareille¬ 
ment  que  l’Agriculture  eft  un 
moyen  honnête  d’acquérir ,  qui 
n’eft  point  expofé  à  l’envie ,  6c 
qui  n’eft  point  propre  a  raire 


( a )  Omnium  rerum  ex  quibus  aliquid 
acquiritur  y  nihil  agricultura  eft  melius  y  ni¬ 
hil  uberius ,  nihil  dulcius  ,  nihil  libero  ho~ 

**  -rl 

mine  dignius . 
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naître  de  mauvaifes  penfées.  (a) 
Malgré  les  éloges  qui  font 
dûs  a  l’Agriculture,  nous  forâ¬ 
mes  pourtant  obligés  de  con¬ 
venir  que  non-feulement  elle 
exige  un  travail  pénible,  mais 
encore  qu’elle  eftaccompagnée 
de  grands  délagrémens ,  foit 
par  la  multitude  des  accidens 
qui  furviennent  ,  foit  parce 
quelle  ne  répond  pas  toujours 
aux  foins  qu’on  lui  donne.  Ces 
inconvéniens  font  dûs  origi¬ 
nairement,  fans  doute ,  à  la  ma¬ 
lédiction  que  Dieu  prononça 
contre  la  terre  après  le  péché  du 
premier  homme  ,  (  Génèfe  , 
Chap.  i.)  mais  encore  plus 

( a )  EJl  qudjhis  plus ,  mlnimèque  inVi - 
dio/us  aut  male  cogitans . 

Aiij 
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au  peu  de  lumières  &  d’expé¬ 
rience  de  ceux  qui  exercent  cet 
Art  fi  néceflaire.  Un  grand 
nombre  d’ Auteurs  ont  écrit  fur 
cet  Art,  &  fur  les  moyens  de  le 
oerfeétionner  :  il  feroit  trop 
..ong  d’en  donner  ici  le  cata¬ 
logue  ;  tous  paroilfent  penfer 
allez  généralement  que  l’Agri¬ 
culture  ne  doit  fe  fonder  que 
fur  des  -  périences,  qui  feules 
peu  'er  i  porter  à  fa  perfec¬ 
tion,  Mais,  quand  même  je 
n’aurois  pas  Hippocrate  pour 
garant ,  je  dirois  que  l’expérien- 
ce  eft  fujette  à  tromper,  &C  que 
fans  rai  fonne  ment  l’expérien¬ 
ce  devient  inutile  ,  de  même 
que  fans  l’expérience  le  raifon- 
nement  ne  peut  être  de  nulle 
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valeur.  Cela  pofé,  il  n’eft  pas 
furprenant  que  plufieurs  de 
ceux  qui  ont  été  trompés  eux- 
mêmes  par  leurs  expériences , 
ayent  contribué  à  induire  les 
autres  en  erreur.  Je  penfe  donc 
que  ce  n’eft  qu’en  réunifiant  le 
raifonnement  avec  l’expérien- 
qu’on  peut  efjpérer  de  faire 


ce 


faire  quelques  progrès  à  l’Agri¬ 
culture,  travail  que,  jufqu’ici, 
perlonne  n’a  ofé  entreprendre. 

La  Chimie  économique  , 
confédérée  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  non-feulement  s’occupe 
de  l’Agriculture,  mais  encore 
elle  embràfle  tous  les  objets  re¬ 
latifs  a  1’  économie  :  ainfi  elle 
peut  être  divifée  en  deux  par¬ 
ties  ;  mais ,  comme  ce  feroit  une 
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entreprife  trop  vafte  que  de 
vouloir  parcourir  tous  les  objets 
de  fon  reffort ,  je  me  bornerai  ici 
à  ne  parler  que  de  l’Agriculture. 

Je  nomme  cette  Agriculture 
Chimique ,  parce  que  je  ne  m’ap¬ 
puie  que  fur  les  principes  de  la 
Chimie,  qui  feuls  font  capa¬ 
bles  d’éclaircir  cette  matière  &C 
de  la  perfectionner.  J’ofe  me 
promettre  l’indulgence  du  Lec¬ 
teur  dans  une  entreprife  péni¬ 
ble  ,  dans  laquelle  perfonne  ne 
m  a  précédé ,  je  fouhaite  que 
mon  travail  puifie  contribuer  à 
la  gloire  de  Dieu  &  à  l’utilité 
des  hommes. 
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L’AGRICULTURE 


R  É  D  VITE 

A  SES  VRAIS  PRINCIPES,  {a) 

•  •  r».  •  f  — .  v  f  I  *v  €  *  \  ;  y  #*  ’  ■  < 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  qui  conjhtucnt  les 

végétaux, 

§  i* 

Pour  connoître  ce  qui  peut  être 
plus  ou  moins  avantageux  aux  vé' 


(a)  Cet  Ouvrage  eft  une  Differtation  ou  une 
Thèfe  foutenue  à  Upfal  en  i  76 1  par  M.  le  Comte 
G uft ave  Adolphe  de  Gyllenborg  ,  fous  la  préfi-  v 

dence  de  M.  le  Profefteur  ^'allerius.  La  DLIerta- 
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gétaux,  &  favorable  à  leur  croif- 
fan  ce,  il  eft  néceffaire  d’examiner 
leurs  principes  ou  les  parties  qui 
les  conffcituent  ;  nous  avons  deux 
manières  de  féparer  ces  principes; 
on  peut  les  obtenir  fans  employer 
le  fecours  du  feu  :  par  ce  moyen , 
on  les  fépare  d’une  façon  pure¬ 
ment  mécanique,  ou  bien  on  a 
recours  à  Taflion  du  feu,  ce  qu’oa 
appelle  analyfe  chimique. 

§  IL 

Totus  les  végétaux,  de  quel- 


tion  eîle-même  qui  a  été  publiée  en  Latin  &  en 
Suédois,  a  pour  titre  :  Agriculture  fundamenta 
Chemica  confent.  amplijf.  Faeult.  Philofopk.  in 
Reg  iâ  Academiâ  Upfalienji  3  Prefde  Joanne 
Gottfch .  Wallerio  PhilGfopk .  &  Med.  Doctore 
Chem.  Metallurg.  &  Pharmac.  Prof.  Reg.  &  ord , 
Acad .  Imper,  nat.  curiof.  &  Reg.  Acad.  Holmens . 
S&eio  y publice  ventilanda  exhibet  Gxflavus  Adol- 
phus  Gyllenborg ,  Cornes ,  in  auditorio  Car.  Maj9 
ad  diem  15  Mali  anni  17  61  y  Upfaiie ,  Elle  eft 
dédiée  au  Prince  Guftave. 
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qu’efpèce  qu’ils  foient,  donnent, 
par  leur  analyfe  fans  feu, 

i°.  Des  huiles  grafïes ,  (olea 
uncluofa )  que  l’on  nomme  huiles 
par  exprejjion  ;  on  les  tire  fur- 
tout  de  leurs  graines  ou  femencesj 
cependant  ,  toutes  leurs  graines 
n’en  fourniflent  pas. 

2°.  Des  fels  que  l’on  nomme 
cjfentiels ,  &  qui  font  de  différen¬ 
te  nature,  fuivant  la  diverfiré  des 
plantes. 

3°.  Des  fucs  mucilaodneux  , 
( fucci  mucilaginofi)  qui  font  d’une 
confiftance  vifqueufe. 

4°.  Des  gommes  ,  (  fucci  gum - 
mofi)  qui  font  pareillement  vif- 
queux  ,  ou  qui  s’attachent  aux 
doigts. 

5°.  De  fucs  favo'neux ,  {fucci 
fap  onacei  ). 

6°.  De  la  refîne  &  des  (lies 

i  /  :  ; 

réfineux,  &  femblables  au  beur- 

A  Vf 
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re,  ( fucci  rejinojî  &  butyracei.) 

79.  De  fair  ou  des  parties 
aeriennes. 

8°.  Des  parties  fpiritueufes, 
aromatiques  ou  odorantes. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que 
toutes  ces  parties  fe  rencontrent 
à-la- fois  dans  chaque  plante ,  mais 
il  n’y  a  point  de  plante  de  laquelle 
on  ne  tire  trois ,  quatre ,  ou  même 
un  plus  grand  nombre  de  ces  fubf- 
tances  ou  parties  élémentaires. 

§  II  I- 

Loîfqu’on  fait  la  décompofi- 
tion  des  plantes  à  l’aide  du  feu , 
elles  donnent, 

i Une  eau  que  Ton  nomme 
phligme ,  lorfqu’elle  n’a  aucune 
odeur  ni  aucune  faveur  particu¬ 
lière. 

2°.  Des  fels,  foit  acides  5  foie 
alcalins  ;  les  fels  alcalins  font,  pour 
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l’ordinaire  ,  fixes  ;  les  volatils  font 
plus  rares;  quelques  plantes  don¬ 
nent  des  Tels  huileux. 

30.  Des  huiles  qui  font  plus  ou 
moins  aromatiques  ou  chargées 
d'odeur,  &  qui  font  combinées 
avec  les  parties  fpiritueufes  ou 
odorantes  mentionnées  au  N°  8 
du  Paragraphe  précédent  ,  &  que 
l’on  nomme  huiles  e/Jcnti  elles ,  ou 
qui  ont  une  odeur  défagréable, 
&  que  l’on  nomme  huiles  empi - 
reumaticjues. 

4°«  Une  terre  qui  eft  ou  vitri- 
fiable  ,  ou  abforbante ,  c’efbà-dire , 
propre  à  s’unir  avec  les  acides,  ou 
calcaire. 

§  iv. 

Les  parties  aqueufes  que  Pon 
tire  des  plantes ,  foit  fans  le  fe- 
cours  du  feu  ,  foit  par  fon  fecours , 
lorfqu’  elles  ont  été  purifiées,,  ont 
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les  mêmes  propriétés  que  Peau 
commune.  Il  faut  remarquer  fur 
ces  parties  aqueufes, 

i°.  Qu’elles  ont  toutes  une  fa¬ 
veur  particulière,  qui  fe  fait  fen- 
tir  plus  ou  moins  fortement; 
comme  toute  faveur  eft  due  à 
quelque  fel ,  il  faut  en  conclure 
que  ces  eaux  contiennent  des  par¬ 
ties  falines. 

2°.  On  trouve  quelquefois  de 
Podeur  à  ces  eaux:  d’où  Ton  doit 
conclure  que  ,  toute  odeur  étant 
due  à  quelque  fubftance  huileufe 
&  fpiritueufe ,  ces  eaux  contien¬ 
nent  des  parties  de  cette  nature. 

3°.  Comme  Peau  eft  mobile 
dans  les  vaiftèaux,  &  comme  elle 
eft  chargée  de  parties  tant  falines 
qu’huileufes ,  j’en  conclus  qu’elle 
a  la  faculté  de  diffoudre,  d’atté¬ 
nuer  ou  divifer,&  de  fe  combiner. 
4°.  Comme,  àPaide  du  feu,  Ton 
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achaffé  toutes  les  parties  aqueu- 
fes  &  huileufes  qui  étoient  dans 
une  plante  ,  &  que  par  ce  moyen 
la  liaifon  des  autres  parties  qui  la 
compofoient  fe  trouve  rompue,  il 
paroît  que  ces  parties  aqueufes  & 
huileufes  fervoient  à  les  unir,  ou 
leur  fervoient  de  l^n  commun. 

t)°.  Toutes  les  plantes  ne  con¬ 
tiennent  point  une  égale  quantité 
d’eau;  celles  qui  en  renferment 
une  plus  grande  quantité  fe  nom¬ 
ment  plantes  aqueufes;  celles  qui 
en  ont  moins  fe  nomment  plantes 
sèches, 

JV* 

Les  parties  terreufes  peuvent 
être  féparées  des  plantes  de  deux 
manières;  par  la  putréfaélion ,  ou 
parf  'incinération  &  la  lixiviation  ? 
d’où  Ton  tire  trois  fortes  de  terres 
des  végétaux. 
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i°.  Une  terre  vitrifiable:  telle 
eft  celle  que  Ton  tire  des  plantes 
farineufes  &  nourrifïàntes  ;  cette 
terre  eft  d’autant  plus  facile  à 
changer  en  verre,  que  les  plantes 
qui  la  donnent  font  plus  nourrif- 
fantes  ;  elle  eft  en  partie  folubîe 
par  les  acides  ntinéraux. 

2°.  Une  terre  abforbante:  telle 
eft  celle  que  fourniiïent  les  plantes 
aromatiques,  exotiques,  &  indi¬ 
gènes  ,  &c,  elle  eft  propre  à  ab- 
forber  l’humidité ,  &  eft  plus  fo- 
lubie  dans  les  acides  minéraux  que 
la  précédente ,  fans  entrer  au fli  fa¬ 
cilement  en  fufion. 

3°.  Une  terre  calcaire,  que  Ton 
obtient  uniquement  des  plantes  les 
plus  folides  &  des  arbres  ;  elle  a 
beaucoup  de  points  de  conformité 
avec  la  terre  calcaire  minérale* 
dont  cependant  elle  différé ,  à 
beaucoup  d’autres  égards.  Elle 
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entre  en  fufion  à  un  feu  violent, 
&  fe  change  en  un  verre  de  cou- 
leur  verte. 

Il  faut  remarquer  à  ce  fujet, 
i°.  Que  fouvent  on  tire  deux 
terres  de  différentes  efpèces  de  la 
même  plante  ;  c’eft  ainfi  que  Ton 
tire  une  terre  calcaire  de  l’écorce 
dure  &  ligneufe  du  noyer  &  de 
l’amandier ,  tandis  que  Ton  tire 
une  terre  vitrifiable  du  fruit  ou  de 
la  partie  farineufe  de  ces  mêmes 
arbres. 

20.  La  minéralogie  nous  fait 
voir  que  Ton  ne  rencontre  des  par¬ 
ties  terreufes  de  cette  efpèce ,  qu’à 
la  furface  de  la  terre ,  dans  la  terre 
en  pouffière  ,  dans  la  terre  végé¬ 
tale  ou  terreau,  (  humus  )  ou  dans 
la  tourbe:  d’où  il  faut  conclure  que 
ces  terres  doivent  être  diftinguées 
de  toute  terre  minérale. 

30.  On  trouve  beaucoup  moins 
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de  ces  parcies  terreufes  dans  les 
cendres ,  qu’il  n'y  en  a  dans  les 
plantes  elles-mêmes  *  vu  qu’une 
grande  quantité  a  été  diilipée  ou 
volatiüîée  dans  la  combuflion,  & 
fe  trouve  dans  la  fuie,  &  qu’une 
partie  s’eft  combinée  avec  les  par¬ 
ties  huileufes  &c  aqueufes  pour 
former  les  feîs  9  les  huiles  >  &  les 
autres  liqueurs» 

49.  Ces  parties  terreufes  1er* 
vent  de  bafe  aux  végétaux  5  & 
leur  donn.  it  de  la  folidicé.  On 
peut  coniulter  fur  ces  terres  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Sto- 
ckolnij  année  17-0.  ( a ) 

§  VL 

A  l'égard  des  fels  que  la  Chi- 

(a)  Le  Mémoire  auquel  M.  Walîerius  renvoie 
en  cet  endroit,  fe  trouve  dans  le  fécond  volume 
du  Recueil  des  Mémoires  les  plus  intêrejfans  de 
Chimie  ,  page  541 ,  imprimé  à  Paris  chez  Didat, 
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jnie  tire  des  plantes  à  l’aide  du  feu, 
je  n’en  parlerai  point  ici,  vu  que 
l’on  eft  en  difpute  pour  fçavoir  fi 
ces  fels  font  déjà  exiftans  dans  les 
plantes,  ou  fi  ces  fels  ne  doivent 
point  leur  formation  au  feu  qui 
les  produit  en  décompofant  les 
plantes. 

Les  fels  huileux  que  l’on  ob¬ 
tient  ,  foit  par  la  difcillation  de 
quelques  plantes  qui  croilTent 
dans  les  pays  chauds,  ou  qui 
dépofent  d’eux  mêmes  au  fond  de 
quelques  huiles,  ou  enfin  ,  que 
l’on  obtient  par  la  fublimation  ou 
par  la  codion  des  réfines  ,  font 
des  corps  très-compofcs ,  &  fe 
trouvent  déjà  dans  quelques  par¬ 
ties  des  plantes,  ou  font  des  ré- 
fultats  de  quelque  nouvelle  com- 
binaifon. 

Quant  aux  fels  que  l’on  obtient 
fans  feu  ,  &  que  Ton  nomme-  ef- 
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fentiels,  il  faut  obferver  à  leu£ 
fujet , 

i°.  Que  quelques  plantes  con¬ 
tiennent  fenfiblement  un  acide 
qui  fe  manifefte  par  un  goût  pi¬ 
quant,  &  qui  annonce  un  acide 
combine  avec  des  parties  terreu- 
les,  ou  qui  fe  décèle  par  une  fa¬ 
veur  doucereufe ,  qui  eil  due  à  un 
acide  combiné  avec  des  parties 
huileufes. 

2°.  Que  d’autres  plantes  con¬ 
tiennent  un  acide  plus  caché* 
qui  fe  montre  lorfque  le  jus  de  ces 
plantes  ,  ayant  été  quelque  tems 
en  repos  ,  a  fait  un  dépôt  &  s’efl: 
purifié;  fi  Ton  y  met  de  la  limaille 
de  fer,  ce  jus  devient  plus  foncé, 
&  prend  un  goût  ferrugineux,  ou 
il  change  de  couleur,  lorfqu’on  y 
joint  quelqu’autre  fubflance  mé¬ 
tallique,  ou  bien  il  fait  effervef- 
cence  lorfqu’on  y  met  de  l’alkali 
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fixe  >  ou  enfin  il  s’y  excite  du 
mouvement  quand  on  y  met  de 
la  craie. 

Remarque.  On  obferve  ces  phé¬ 
nomènes  dans  le  jus  du  choux,  du 
navet ,  de  la  fumeterre,  de  la  lai¬ 
tue  ,  du  perfil ,  &c. 

3°.  Que  1’  acide  des  végétaux 
différé  de  l’acide  minéral,  en  ce 
que  le  premier  efl:  bien  plus  doux , 
plus  ami  du  corps  humain  ,  n’effc 
point  fi  corrofif ,  &  préfente  des 
effets  differens. 

40.  Que  le  fel  effèntiel  des  plan¬ 
tes  n’efi:  que  leur  acide  combiné 
avec  leurs  parties  terreufes  &  hui- 
leufes,  qui  a  pris  de  la  confiftance 
&  qui  s’eft  criftallifé.  Ces  fortes 
de  fels  exigent  communément 
vingt  fois  leur  poids  d’eau  pour 
être  mis  en  diffolution  ;  &  ,  lorff* 
qu’on  les  met  fur  des  charbons  , 
ils  répandent  une  fumée  qui  eft 
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due  à  leur  partie  huileufe,  &  il 
refte  une  fubfiance  charboneufe. 

Que  les  fels  elïènciels  font 
compofés  de  parties  qui  fe  vola- 
tilifent  par  Taâion  du  feu,  &  que 
par  conféquent  on  ne  peut  point 
les  obtenir  par  fon  fecours. 

6°.  Que  ces  mêmes  fels  étant 
compofés  de  parties  acides  ,  hui- 
leufes  &  terreufes  ,  approchent 
fouvent  de  la  nature  des  fels  neu¬ 
tres,  fans  cependant  être  de  vrais 
fels  neutres ,  comme  Ta  prétendu 
M.  de  la  Garaye  dans  fa  Chimie 
Hydraulique ,  quoiqu’il  convien¬ 
ne  lui-même  que  ces  fels  font  très- 
différens  des  fels  neutres  ordinai¬ 
res  que  fournit  la  Chimie. 

y0.  Que  les  fels  effentiels  dif¬ 
ferent  ,  par  leur  nature ,  dans 
les  differens  végétaux.  Cepen¬ 
dant  il  y  a  des  Cbimiftes  qui 
prétendent  que  Ton  peut  ranger 
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ces  Tels  fous  différentes  efpèces, 
&  en  comptent  cinq  :  fçavoir  , 
les  Tels  acides  ou  tartareux,  les 
doux,  les  amers  ,  ceux  qui  font 
de  la  nature  du  fel  marin  ,  (  falfa 
vel  muriatica)  &  les  vitrioliques. 
D’un  autre  côté ,  M.  de  la  Garaye 
a  eu  raifon  d’obferver  que  pref- 
que  chaque  végétal  fournit  un  fel 
e'fentiel  different.  C’eff:  ce  que 
prouve  encore  la  diverfité  des  fa¬ 
veurs  ,  des  couleurs ,  &  des  odeurs 
des  plantes ,  qui  vient ,  fans  dou¬ 
te,  de  la  diverfité  des  fels  ou  de 
leur  combinaifon  differente.  En 
effet,  il  n’eft  point  encore  entière¬ 
ment  décidé  fi  les  différences  que 
l’on  rencontre  entre  les  fels  effèn- 
tiels  font  dues  à  la  diverfité  des 
acides,  (quoique  la  chofe  paroiffe 
très-vrai <imblable)  ou  fi  ces  dif¬ 
férences  font  dues  à  la  différente 
combinaifon  de  l’acide  avec  les 
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parties  huileufes&  terreufcs.  Peut- 
être  que  ces  deux  caufes  concou- 
rent  à  ces  différences. 

8°.  Que  le  règne  minéral  ne 
fournit  point  de  Tels  effentiels  ou 
de  Tels  qui  leur  foient  analogues, 
mais  que  ces  fèl-s  effentiels  dif¬ 
fèrent  confidérablement  de  chaque 
fel  minéral,  comme  le  prouve  lâ 
Minéralogie. 

9°.  Que  Ton  ne  peut  point  ob¬ 
tenir  de  toutes  les  plantes  des  fels 
effentiels  fous  une  forme  criflal- 
lifée  ;  vu  que  i°.  les  végétaux  qui 
contiennent  des  fucs  ^vifqueux  & 
réfineux,  ou  gommeux,  ne  don¬ 
nent  point  de  fels  effentiels  parla 
criftallifation  ,  parce  que  les  par¬ 
ticules  falines  font  embarraflees  & 

~  r  v''  a  »  TT  f  1  \  \t  ■'  u  2  1 

retenues  dans  la  fubftance  vif- 
queufe  ,  à  moins  que  celle-ci  n’ait 
été  atténuée  par  la  fermentation , 
ce  qui,  pour  lors,  produit  une 

nouvelle 
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nouvelle  combinaifon.  20.  Les 
plantes  qui  abondent  en  parties 
huileufes  ne  peuvent  point  pareil¬ 
lement  donner  des  Tels  efTentiels 
par  la  criftallifation,  attendu  que 
les  parties  des  huiles  enveloppent 
les  parties  falines.  3°.  Par  la  même 
raifon  les  plantes  aromatiques 
donnent  à  peine  des  Tels  de  cette 
efpèce,  à  caufe  des  parties  huileu¬ 
fes  qu’elles  renferment.  40.  On 
n’obtient  point  de  Tels  efTentiels 
criftallifés  des  plantes  trop  fe- 
ches7àcaufe  du  défaut  des  par¬ 
ties  aqueu fes  ;  mais  M.  de  la  Ga- 
raye  a  prouvé,  dans  fa  Chimie 
Hydraulique,  que  Ton  pouvoit 
tirer  un  fel  effentiel  de  chaque 
plante  par  la  trituration  dans 
Teau. (a) 


(a)  Sur  les  Tels  des  plantes  &  fur-tout  fur  leurs 
f«ls  elTentiels ,  on  peut  confulter  les  Ouvrages 

B 
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§  VIL 

Les  huiles  des  plantes  font  ou, 
i°.  Des  huiles  effèntielles;  on 
les  obtient  ou  par  un  feu  lent ,  & 


fuivans  :  And:  Eli  Buchner  dijfertatio  de  légitima 
pr&p  aratio  ne  f alium  ejfential.  Erford  1741.  Go- 
thofr.  Henr .  Burckart  experimentum  falern  vola¬ 
tilem  plantis  denegari  non  pojfe  probans .  V.  Me¬ 
dicor.  Silejiacor.  Satyr.  Specimen  4  Wratislavi*. 
&  Lipfes,  1737,  in- 8°.  Obferv.  z  pag.  11-16.  A 
Way  of  extra&ing  a  volatile  fait  and.  fpirit  aut  of 
vegetables  experimented  and  imparted  by  D.  Da¬ 
niel  Coxe.  Vid.  philofophical  tran factions  for  the 
year  1674.  N°  101. pag.  418.  Difcourfe  denying 
the  preexiftence  of  alcalifate  or  fixed  fait  in  an  y 
fubjedt  before  it  was  expofed  to  the  adtion  of 
fîre  j  to  which  is  added  a  confirmation  of  an  af- 
fertion  delivered  in  N®  1  »  1  of  the  philof.  tran- 
fadtions.  Viz  that  alcalifate  or  fixed  laits  extrac- 
ted  ont  of  the  ashes  of  vegetables  do  nor  differ 
from  each  orber  :  the  fame  likewife  affirmed  of 
volatile  faits  and  urinons  fpirits.  Ibidem  Nc  107, 
pag.  150-158.  A  continuation  of  Df  Coxe’s  dif- 
courfe  begun  in  N°  107.  Touching  the  identity 
of  ali  volatile  faits  and  urinons  fpirits  3  together 
with  two  furprifing  experiments  concerning  ve- 
getable  faits ,  perfedlly  refembling  the  shape  of 
the  plants  whence  they  had  been  obtained.  Vid. 
ibidem  N*  10 8 ,  pag.  169-178*  Disamina  delle 
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quelquefois  par  expreffion  de  Té- 
corce  de  quelques  fruits.  Ces  hui- 


cagioni  che  hanno  ritardato  e  ritardano  il  pro- 
greflo  délia  medicina  come  arte,  con  un  piano  di 
render  la  meno  in  relia,  piu  utile  ed  efficace,  ed 
un  ben  fiaggio  fopra  le  Febri ,  ed  alcuni  offerva- 
7,ioni  fulli  ufo  de  veri  fali  efienziali.  Di  Carolo 
Gandini  in  Gcnova  1757,  8.  pag.  110.  On  en 
trouve  l’extrait  dans  les  Indications  de  Goettin- 
gen,  pag.  99-101.  La  Chimie  Hydraulique  de 
M.  le  Comte  de  la  Garaye ,  Paris  1745-.  Jokm 
Geo .  Gmciin  Dijfert.  de  falibus  alcalicis  fixis 
plantarum,  in  commentar.  Academ.  Scient.  Im¬ 
per.  Petropol .  Tom.  V~.  Clajfi.  II.  Art .  9  ,  pag . 

94.  An  efTay  of  the  various  proportions 
wberein  the  lixivial  fait  is  found  in  plants  by  Ne- 
hem  Gre\v  vid.  Anatomy  of  plants  Londin .  1682. 
Difcourfe  concerning  the  efîential  and  muriatic 
faits  of  plant’s  du  même  &  contenu  dans  le  même 
Ouvrage.  J.  S.  Henninger  Dijfertat.  de  fale 
plantarum  ejf-mtiali.  Argentorat.  1712.  EfTais 
pour  examiner  les  fels  des  plantes,  par  M.  Hom- 
ber  g  ;  dans  les  Mémoires  de  l  Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  ,  année  I099.  Obfervations 

Ifur  les  fels  volatils  du  même  ;  ibidem  année 
1701.  Mémoire  touchant  la  volatilifation  des  fels 
fixes  des  plantes.  Ibidem  année  1714.  J  oh.  Chr . 
Kuhnji  obferv.  de  fale  communi  e  fucco  G aleop fi¬ 
dis  dans  les  acla  phyfico-medica  Academ.  Nat% 
Curiof.  lAol.  V.  Obf.  100.  Obferv.  de  fale  com¬ 
muni  é  plerifjue  vegetab.  Obf.  101.  Obfervation 
ol  Mr  Antony  Leeuwenhoeck  concerning  the  fait 
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les  diffèrent  par  la  couleur,  par 
l’odeur ,  par  le  goût  ?  par  la  con- 
fiftance ,  &  par  la  pefanteur,  en 
raifon  des  végétaux  dont  elles  ont 
été  tirées  :  elles  diffèrent  pareille¬ 
ment  par  leur  nature  &  leurs 
propriétés  ,  vu  qu’elles  fe  mon¬ 
trent  à  la  diftilîation  ,  foit  fous  la 
forme  d’une  réfine ,  foit  fous  la 


of  Carduus  Benedicius.  Vid.  Philofopk.  tranf ac¬ 
tions  for  theyeat  1685,  N°  173,  png.  1073. 
Obfervation  concerning  the  fait  of  worm  wood  , 
du  même,  pag.  1074.  Part  of  a  letterto  John 
Chambcriayne  dated  Delft  March  3 ,  1705  ,  con- 
cerning  the  vitrified  faits  of  calcin’d  hay.  Ibidem 
Tome  14,  N9  196.  Remarks  concerning  faêti- 
tious  faits  drawn  from  à  difcourfe  written  by  li¬ 
gnor  franc.  Redi.  Ibidem  Tom .  10,  ann.  169  8  , 
N9  243 .  Nie.  Spieffù  educlio  falium  vegetabi¬ 
lium  magis  effentialium  per  fpiritum  vini  recîifi- 
catijfimum .  G.  Hieron.  Nelfck  Obf  de  falium  ex 
plantis  diverfis  generibus  non  ejufdem  nature  , 
nec  non  de  vi  elafiicâ  eorumdem.  In  Hecatojiea  /, 
Obf  Phyf  Medic.  Obf  25.  Geo.  Wolf  g.  We- 
delii  fpecimen  experimenti  Chemici  novi  de  fa/e 
volatili  plantarum  ,  quo  demonfiratur  pojfe  ex 
plantis  modo  peculiari  parari  fai  volatile  verum 
U  genuinum*  Fr  anco f  1 671, 
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forme  d’une  fubftance  faline ,  foit 
fous  celle  du  camphre* 

20.  Ou  des  huiles  grafles,  (une- 
tuofa)  qui,  par  la  quantité  de 
terre  &  de  graiffe  dont  elles  font  ’ 
chargées  ,  font  plus  tenaces  & 
moins  volatiles  ;  on  les  obtient  par 
expreffion  de  la  plupart  des  plan¬ 
tes  fans  le  fecours  du  feu  ,  &  quel¬ 
quefois  par  la  cuiffbn ,  ce  qui  leur 
fait  aufli  donner  le  nom  à' huiles 
cuites .  Elles  diffèrent  pareillement 
les  unes  des  autres  par  le  goût, 
par  rôdeur,  par  la  confiffance  ; 
la  cuiffon  les  rend  piquantes,  & 
leur  donne  une  odeur  rance  & 
défagréable  ;  la  même  chofe  leur 
arrive  par  la  longueur  du  tems ,  qui 
les  rend  épaiffes  &  qui  les  gâte. 

30.  Ou  des  huiles  empireuma- 
tiques,  que  l’on  n’obtient  qu’à 
l’aide  du  feu  ,  &  qui  fontprefque 
de  la  même  nature  dans  toutes  les 

B  iij 


30  U  Agriculture 

plantes.  Avec  le  tems,  elles  pren¬ 
nent  la  confiftance  de  la  poix  ;  elles 
contiennent  beaucoup  de  terre  & 
un  Tel  épais. 

Il  faut  remarquer  far  les  huiles, 
i°.  Qu’elles  font  compofées 
d’une  fubffance  inflammable  & 
d’une  fubffance  terreufe  ,  qui  ,  à 
l’aide  d’un  acide  ,  font  combinées 
avec  de  l’eau  ;  vérité  qui ,  étant 
démontrée  par  la  Chimie,  doit 
être  pofée  pour  principe. 

2°.  Que  la  diverfité  des  huiles 
dépend,  tant  de  la  différente  na¬ 
ture  des  acides  que  des  differen¬ 
tes  proportions  des  principes  qui 
entrent  dans  leur  compofition. 

3q.  Que  les  huiles  végétales 
diffèrent  des  huiles  minérales;  vé¬ 
rité  qui  eft  démontrée  dans  la 
Chimie,  {a) 


(a)  Joignez  à  ce  qui  eft  dit  ici  les  Obfcrvations 
fur  les  huiles  des  plantes  3  par  M.  Homberg }  qui 
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§  VIII. 

La  fuhftance  m^queufe  ( mu  ci - 
laginofum )  qui  le  trouve  dans 
quelques  végétaux,  &  qui  fe  dif- 
fout  dans  l’eau  ,  &  non  dans  l’ef- 
prit-de-vin,  eft  coinpofée  d’eau, 
d’un  acide,  de  terre,  &  d’une 
très  petite  portion  d’huile. 

Cette  fubftance  muqueufe  eft 
ou  d’une  conflftance  très-fluide, 
lorfqu’eüe  contient  une  grande 
quantité  a’eau  &  d’acide;  ou  elle 
eft  épaifîe  îorfqu’elle  contient 
be  aucoup  de  terre  &  d’huile. 

II  faut  obferver  ici  que  Ton  ne 


fe  trouvent  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  ae  Paris,  année  1700,  & 
les  Remarques  fur  les  arbres  dont  on  rire  de  l’huile , 
qui  (c  trouvent  dans  le  Tome  III  du  Journal  Al¬ 
lemand ,  qui  a  pour  tirre  Allgcmcines  (Ecor.o- 
mifehes  Forft  Magasin  y  imprimé  à  Francfort  6c 
Léipzic ,  en  1763. 
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trouve  point  de  fubftance  de  cette 
nature  dans  le  règne  minéral. 

§  IX. 

La  gomme  ou  fubftance  gom- 
meufe ,  qui  pareillement  eft  folu- 
ble  dans  l’eau  &  non  dans  l’efprit- 
de-vin ,  a  beaucoup  de  reftèmblan* 
ce  avec  la  fubftance  muqueufe  qui 
vient  d’être  décrite  ;  la  feule  dif¬ 
férence  vient  de  ce  que  la  gomme 
contient  moins  d’eau  ,  ce  qui  la 
rend  plus  compaéle.  On  ne  trouve 
point  de  gomme  dans  le  règne 
minéral. 

§  X. 

♦ 

La  fubftance  favoneufe,  (fapo- 
naceum )  elle  eft  foluble  également 
dans  l’eau  &  dans  l’efprit- de-vin  ; 
on  en  tire  de  quelques  plantes , 
&  l’on  peut  s’en  fervir  de  même 
que  du  favon  fait  par  l’Art.  Cette 
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fubflance  eft  compofée  d’eau  ,  de 
terre  ,  d’huile  &  de  Tel ,  combinés 
de  manière  à  fe  difïoudre  &  dans 
l’eau  &  dans  l’efprit-de-vin. 

Ces  fubftances  favoneufes  ne 
fe  trouvent  point  dans  le  règne 
minéral,  mais  feulement  dans  le 
règne  végétal.  Quant  aux  favons 
artificiels  ,  la  Chimie  enfeigne  les 
moyens  de  les  obtenir. 

§  XI. 

La  réfine  ou  les  fubftances  ré- 
fineufes  ,  qui  ont  la  propriété  de 
ne  fe  diffoudre  que  dans  l’efprit- 
de-vin,,  &  nullement  dans  l’eau, 
font  ou  fluides  ,  &  alors  fe  nom¬ 
ment  baumes\  ou  folides,  &  s’ap¬ 
pellent  des  réfines;  ou  duéfiles  &c 
fufceptibles  de  s’étendre,  &  de 
montrer  de  l’élafticité  ;  ou  tena¬ 
ces  ,  &  elles  s’appellent  de  la  cire  ; 
ou  caflant.es ,  &  on  les  nomme 

B  v 
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camphre  ;  ou  grafles  &  onéiueu- 
fes ,  &  on  les  nomme  beurres.  Ces 
fubftances  diffèrent  confidérable- 
ment  les  unes  des  autres  ;  cepen¬ 
dant  elles  ont  un  grand  nombre 
de  propriétés  communes. 

Il  faut  remarquer  fur  les  fubf¬ 
tances  réfineufes , 

i°.  Qu’elles  font  compofées 
d’une  huile  &  d’un  acide  qui  les 
fige  &  les  rend  compactes ,  quoi¬ 
que  l’on  ne  puiffe  point  difeonve- 
nir  que  l’on  peut  former  une  fub f* 
tance  réfineufe  en  dégageant  îa 
partie  aqueufe  des  parties  huileu- 
.  fes  pures  ,  comme  Boerhave  l’a 
prouvé  dans  la  fécondé  partie  de 
fes  Éiémens  de  Chimie.  Que  l’an 
compare  ceci  avec  ce  qui  a  été  -dit 
•  au  §  7.  N9  1 . 

a°.  Que  l’on  ne  peut  point  dé¬ 
gager  la  partie  huiltufe  de  la  par- 
lie  acide  des  réfuies  par  la  difliila- 
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tion  ,  vu  que  Pune  de  ces  parties 
eft  non-feulement  intimement  liée 
avec  l'autre,  mais  encore  en  eft  al¬ 
térée  &  prefque  décompofée. 

30.  Que  les  refînes  font  diffé¬ 
rentes,  en  raifon  des  différentes 
huiles  qui  entrent  dans  leur  coin- 
pofition  ,  quoique  leur  différence 
puifîè  être  due  en  partie  à  la  di- 
verfité  des  acides. 

4°.  Que  ces  fubftances  réfineu- 
fes  ne  fe  trouvent  point  dans  le 
règne  minéral.  Il  eft  vrai  que 
l’ambre  &  le  fuccin  paroiffent  ap¬ 
procher  de  fa  nature  de  la  réfine, 
mais,  fi  Ton  compare  leurs  pro¬ 
priétés  &  les  expériences  qu’on 
fait  far  elles,  on  trouve  des  diffe- 
rences  qui  fautent  aux  yeux,  & 
qui  ont  été  remarquées  par  un 
grand  nombre  de  Chimiftes.  (a) 


( a )  M.  XCallerius  femble  ignorer,  ou  ne  peut 
croire ,  cj; ue  l’ambre,  le  fuccin ,  &  le  charbon 
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§  XI L 

L*air  ou  le  principe  aerien  que 
Fon  trouve  dans  les  végétaux,  eft 
ou  un  fluide  élaftique ,  que  Ton 


minéral ,  font  de  vraies  fubftances  réfineufes  s 
dont  i’exiftence  eft  due  au  règne  végétal  5  les  dif¬ 
férences  que  l’on  trouve  entre  ces  fubftances  ré- 
finemfes ,  fofiiles ,  &  celles  qui  fourniffent  les 
végétaux,  ne  viennent  que  des  différentes  modifi¬ 
cations  que  les  premières  ont  éprouvées  dans  le 
fein  de  la  terre ,  011  des  révolutions  &  des  acci¬ 
dens  les  ont  enfevelies  3  ces  différences  viennent 
donc  des  combinaifons  qui  fe  font  faites  avec 
elles ,  &c  fur-tout  de  l’acide  vitriolique  propre  au 
-  règne  minéral ,  qui  les  a  considérablement  alté¬ 
rées.  Pour  peu  que  l’on  examine  le  fuccin  8c  le 
charbon  de  terre ,  on  verra  que  l’un  &  l’aurre , 
par  leur  pofition  dans  la  terre  ,  &  par  les  couches 
de  bois  pourris  qui  les  accompagnent  fouvent , 
annoncent  que  leur  origine  eft  végétale ,  &  que 
ces  fubftances  font  dues  à  des  arbres  réfineux, 
qui  ont  été  enfevelis  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; 
la  partie  ligneüfe  s’eft  pourrie ,  aécompofée ,  & 
convertie  en  terre  ,  tandis  que  la  partie  réfineufe 
s’eft  confervée  ,  eft  devenue  folide  &  compacte , 
&  a,  peu-à-peu,  acquis  des  propriétés  différentes 
de  celles  quelle  avoir  auparavant.  Note  du  Tract. » 
François  % 
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ne  peut  en  féparer  fans  la  décom- 
pofition  totale  de  la  plante,  ou  un 
fluide  fans  élafticité.  On  peut  voir 
dans  la  ftatique  des  végétaux  de 
M.  Haies ,  &  dans  les  Mémoires 
de  M.  Eller,  inférés  dans  le  Re¬ 
cueil  de  l’Académie  de  Berlin , 
que  la  partie  aerienne  ne  peut  être 
dégagée  fans  la  deftruétion  de  la 
plante.  En  effet,  à  l’aide  d’un  feu 
violent  ,  cet  air  fe  fépare  des 
corps:  la  même  chofe  arrive  par 
l’effervefcence  &  par  la  fermen¬ 
tation  ;  mais  je  laide  à  d’autres  à 
décider  fi  cet  air  fe  trouve  réelle¬ 
ment  dans  le  végétal ,  &  s’il  y  a 
perdu  fa  fluidité  &  fon  élafticité 
pour  y  fermer  une  fubftance  com¬ 
pare  ;  ou  s’il  faut  le  regarder 
comme  un  nouveau  produit.  Nous 
examinerons  plus  loin  les  influen¬ 
ces  de  l’air  fur  la  croiiïànce  des 
plantes. 
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§  XIII. 

La  partie  fpiritueufe,  qui  efl:  dif¬ 
ferente  dans  prefque  toutes  les  ef- 
pèces  de  plantes  5  n’a  prefque  au¬ 
cun  poids  ;  cependant  elle  efl:  fo¬ 
in  hie  dans  Peau  aufli  bien  que  dans 
Pefprit-de-vin  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  eaux  aromatiques 
diftillées. 

(  es  fubftances  fpiritneufes  pa¬ 
roi  fient  être  de  deux  efpèces.  Les 
unes  ont  une  odeur  agréable  ,  telle 
que  celles  que  fon  trouve  aux 
huiles  étherées  ,  aux  baumes  & 
aux  réfines  ;  les  autres  font  d’une 
odeur  pénétrante  &  fétide. 

Il  faut  remarquer  fur  ces  fubf- 
tances  fpiritneufes  f 

i°.  Que  de  même  que  Fodeur 
des  plantes,  ces  fubftances  font 
augmentées  ou  diminuées  par  la 
culture  9  la  nature  du  fol^  &  par 


réduite  à  [es  vrais  principes .  39 

d’autres  circonstances  :  c’elt  ce 
que  M.  Dalibard  a  fait  voir  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ; 
d’ou  l’on  voit  que  les  plantes  peu¬ 
vent  fe  palier  de  cette  fu  bilan  ce 
fpiritueufe,  fans  être  altérées  pour 
cela.  Nous  voyons  auflî  que  cha¬ 
que  arbre  peut  perdre  fon  odeur 
fans  qu’il  y  ait  rien  de  changé 
dans  fes  principes. . 

20.  Il  femble  que  la  diverfité  que 
l’on  rrouve  dans  ces  fu bilan ce.s 
fpiritueufes  vient  de  la  diverfité 
des  acides  &  des  fels  qui  fe  trou¬ 
vent  combinés  avec  différentes 
huiles.  Cette  opinion  eft  confir¬ 
mée  par  l’expérience  qui  montre 
que  l’acide  du  fel  marin  r  uni  avec 
line  fubltance  inflammable  ,  pro¬ 
duit  une  odeur  d’ail  ;  tous  les  aci¬ 
des  minéraux ,  exaélement  com¬ 
binés  avec  de  l’elprit-de-vin ,  pro- 
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duifent  une  odeur  très-fuave  ;  les 
métaux  mis  dans  des  acides  répan¬ 
dent  une  odeur  tantôt  agréable , 
&  tantôt  défagréable.  Joignez  à 
cela  que  les  acides  unis  aux  aro¬ 
mates  en  exaltent  Podeur  ,  tandis 
que  les  alkalis  fixes  PafFoibliffènt  ? 
&  que  les  huiles  diftillées  avec  un 
fel  aikali  perdent  leur  qualité  pé¬ 
nétrante.  Outre  cela,  on  fçait  af- 
fez  que  les  plantes  &  leurs  huiles 
perdent  toute  leur  faveur  quand 
on  leur  a  enlevé  cette  fubftance 
fpiritueufe  ,  &  que ,  d’ailleurs  , 
toute  faveur  vient  des  fels.  Cepen¬ 
dant  je  ne  difeonviens  point  que 
les  huiles  effentielles  perdent  leur 
odeur  lorfqu’on  les  joint  avec  des 
acides  très-concentrés  ;  mais  ce 
changement  vient  de  ce  que  ces 
huiles  fe  convertirent  en  réfine  ; 
ce  qui  arrive  ,  parce  que  le  mou¬ 
vement  violent  a  détruit  la 
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combinaifon  de  leurs  parties. 

30.  Outre  que  cette  fubftance 
fpiritueufe  eft  bien  plus  fubtile 
que  celle  qui  eft  produite  par  les 
fermentations  artificielles,  il  eft 
fort  vraifemblable  qu’elle  eft  pro¬ 
duite  par  la  fermentation  natu¬ 
relle  ,  qui ,  durant  la  végétation , 
s’excite  dans  chaque  femence  par 
le  concours  des  principes  qui  , 
comme  on  vient  de  voir,  confti- 
tuent  cette  fubftance  fpiritueufe; 
c’eft  ce  que  prouve  non-feulement 
l’odeur  que  l’on  apperçoit  durant 
la  végétation ,  mais  encore  cela 
s’accorde  avec  les  expériences  de 
M.  Dalibard ,  à  l’endroit  que  nous 
avons  cité,  par  lefquelles  il  paroît 
qu’après  avoir  femé  les  graines  de 
plantes  aromatiques  dans  un  ter- 
rein  fabloneux ,  &  en  les  y  laifiant 
croître  ,  les  plantes  qui  en  font 
venues  n’ont  eu  aucune  odeur  ; 
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propriété  qu’elles  ont  confervée, 
même  lorfqffon  lésa  tranfplantées 
par  Ja  fuite  dans  un  terrein  plus 
gras ,  dans  lequel  les  plantes  de 
même  efpèce  qui  y  étoient  venues, 
avoient  une  odeur  agréable.  En 
effet  5  comme  la  fermentation  ar¬ 
tificielle  eft  ou  accélérée  ou  retar¬ 
dée  par  plufieurs  eau  les  extérieu¬ 
res,  je  penfe  que  de  même  la  fer¬ 
mentation  naturelle  qui  s’excite 
dans  les  femences  des  plantes  du¬ 
rant  leur  végétation ,  eft  augmen¬ 
tée  ou  diminuée  par  différentes 
caufes  extérieures  ,  ce  qui  produit 
une  fubftance  fpiritueufe  plus  ou 
moins  forte  ou  foible  ;  c?eft  fur  ce 
principe  que  J.  D-  May  or  a  nom¬ 
mé  cette  fubftance  l’efprit  fermai - 
tateur ,  tandis  que  Boerhave  Ta 
nommé  efprit  reckur .  Je  dévelop¬ 
perai  davantage  par  la  fuite  mes 
idées  fur  cette  fermentation. 
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Remarque.  Jungken  ,  dans  fes 
expériences,  &  beaucoup  d'autres 
ont  voulu  prouver  que  cette  fubf- 
tance  fpiritueufe  vînt  de  l’efpric 
univerfel  (  fpiritus  mundi )  &  ils 
ont  cru  qu’il  fè  modifioit  diverfe- 
ment  dans  les  minéraux ,  les  vé¬ 
gétaux  &  les  animaux.  M.  Godef. 
Aug.  Hoffmann  a  nouvellement 
réchauffé  l’opinion  ou  la  fable  des 
Anciens ,  en  difant  qu’un  ejprit 
materiel  qui  n’a  rien  de  corporel, 
réfidoit  dans  les  plantes,  &  que 
c’eft  de  lui  que  dépendoit  la  croif- 
fance  &  la  forme  des  plantes.  Il 
fuffit  d’indiquer  cette  opinion  pour 
en  montrer  le  ridicule. 

§  XIV. 

Comme  on  vient  de  faire  voir 
fuffifamment  dans  le  Paragraphe 
XI, N°.  i,d’  après  les  principes  de 
la  Çhimie-Phyfîque  ,  que  les  fubf- 
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tances  réfineufes  font  compofees 
d’huile  &  d'acide,  tandis  que  les 
parties  favoneufes,  gommeufes  & 
muqueufes ,  font  compofees  d'eau, 
de  terre,  d'huile  ,  &  de  fels  com¬ 
binés  en  différentes  proportions, 
(voyez  les  Paragraphes  8,9  &10.) 
il  fuit  tout  naturellement  que  ces 
fubftances  ne  doivent  point  être 
regardées  comme  les  élémens  des 
plantes ,  mais  tirent  leur  origine 
de  Peau,  de  la  terre,  du  feî  &  de 
l'huile ,  diverfement  combinés  & 
élaborés  dans  les  plantes  elles- 
mêmes  ,  vu  que  ces  fubftances  ne 
fe  rencontrent  point  dans  le  règne 
minéral  ,  comme  on  l'a  fait  re¬ 
marquer. 

§  XV. 

On  démontre  dans  la  Chimie- 
Phyfique  que  chaque  huile  eft 
formée  par  la  combinaifon  d'une 
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matière  inflammable  ,  unie  avec  la 
partie  terreufe  &  la  partie  aqueu- 
fe ,  à  l’aide  de  l’acide ,  (voyez  Pa- 
ragraphe  7 ,  NQ.  1.)  &  que  tout 
corps  falin  ell  compofé  de  la  par¬ 
tie  aqueufe  combinée  avec  le  phlo- 
giftique.  Comme  on  a  de  plus 
prouvé  que  les  fubftances  huileu- 
fes  &  falines ,  telles  qu’on  les  trou¬ 
ve  dans  le  règne  végétal ,  ne  fe 
rencontrent  point  dans  le  règne  mi¬ 
néral.  (voyez  les  Paragraphes  G 
&  7.)  il  s’enfuit  que  les  huiles  des 
plantes  ,  ainfi  que  leurs  fels  ,  fe 
font  formés,  &  ont  été  élaborés 
dans  les  plantes  elles-mêmes,  par 
le  concours  des  principes  ou  élé- 
mens  fufdits. 

§  XVI. 

On  voit,  par  ce  qui  a  été  dit 
jufqu’ici,  que  l’eau,  la  terre,  le 
•  fel  &  l’huile  doivent  être  regar- 
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dés  comme  les  principes  ou  élé- 
mcns  les  plus  prochains  des  végé¬ 
taux,  tandis  que  l’eau  ,  la  terre, 
&  le  phfogiftique  en  font  des 
principes  ou  des  élémens  plus  éloi¬ 
gnés.  (Voyez  les  Paragraphes  14 

&  1  V) 


( 

réduite  à  fes  vrais  principes.  47 


CHAPITRE  II. 

Des  principes  de  la  végétation .  (a) 

§  I. 

7 r  , 

JL  a  végétation  n  eit  autre 

chofe  que  le  changement  infenfi- 
ble  &  la  croiiïànce  des  plantes , 
qui  eft  dû  au  mouvement  des  li¬ 
queurs,  par  le  moyen  duquel  les 
parties  nutritives  contribuent  à 
^augmentation  des  plantes,  foit 
en  s’interpofant ,  Toit  par  juxta- 
pofition  ,  foit  par  Y  un  &  l’autre 
à-la-fois. 

§  IL 

Par  principes  de  la  végétation, 

(a)  L’on  peut  joindre  a  ce  Chapitre  la  dif- 
fertation  de  notre  Auteur  qui  a  pour  titre  Spe¬ 
cimen  Academicum  de  principiis  vegetationis  . 
imprimé  à  Stockholm  en  1751  ,  in-quarto. 


48  L  y  A g  rie  u  Itu  re 

je  n’entends  pas  feulement  les  ma¬ 
tériaux,  foit  mixtes,  foit  agré¬ 
gés  ,  qui  entrent  comme  élémens 
dans  lacombinaifon  des  végétaux, 
&  qui,  de  cette  manière,  contri¬ 
buent  à  leur  croiffance,  mais  j’en¬ 
tends  encore  les  chofes  qui,  com¬ 
me  inftrumens,  concourent  réelle- 
ment  à  cette  végétation. 

§  III. 

Un  végétal  eft  un  corps  orga- 
nifé,  qui  iPa  point  par  lui-même 
la  faculté  de  fe  mouvoir  ou  de  fe 
tranfporter  d’un  lieu  dans  un  au¬ 
tre  ,  mais  qui ,  à  l’aide  des  pores, 
des  ouvertures  ou  des  vaifleaux 
qui  font  à  fa  furface ,  attire  la 
matière  qui  eft  propre  à  le  nourrir. 

§  IV. 

Par  la  définition  qui  vient  d’être 
donnée  du  végétal,  on  voit  qu’il 

ne 
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ne  peut  encrer  dans  le  corps  du 
végétal  que  des  fubftances  ca¬ 
pables  de  pafTer  par  les  plus  petits 
orifices  des  ouvertures  ou  va  if- 
féaux;  mais,  comme  ces  vaifleaux 
font  fi  déliés  que  l’oeil  feul  ne  peut 
les  appercevoir ,  &  comme  ils 
doivent  de  plus  être  proportion¬ 
nés  aux  particules  de  l’eau  qui  y 
entre  imperceptiblement  fous  la 
forme  d’une  vapeur,  il  faut  que 
ces  ouvertures  ou  orifices  (oient 
de  la  même  nature  que  les  pores 
qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des 
animaux,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Ouvrages  de  Haies ,  de 
Mill,  &  fur-tout  dans  le  Mémoire 
de  M.  Guettard ,  inféré  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris,  année  1748. 
On  fçait  aufli  que  la  vapeur  fuffit 
pour  faire  croître  les  plantes  bu!- 
beufes  :  c’eft  ce  qui  arrive  lorf- 

C 
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qu’on  les  attache  à  la  muraille 
dans  un  endroit  humide.  D’où  je 
conclus  que  les  plantes  ne  peuvent 
tirer  leur  nourriture  que  d’une 
fubftance  très-déliée,  très-fluide, 
&  qui  eft  fous  la  forme  d’une 
vapeur. 

§  Vr 

Il  faut  pour  la  végétation  & 
Faccroifîement  des  plantes, 

i°.  Une  fubftance  propre  à  les 
étendre  &  à  les  augmenter  ;  car , 
fans  matière  nutritive ,  on  ne  peut 
attendre  ni  nourriture  ni  accroif 

i  i  *  .  • 

fement.  C’eft-là  ce  qu’ont  en  vue 
ceux  qui  font  dans  Vidée  que  toute 
F  Agriculture  dépend  des  engrais 
ou  du  fumier. 

il emarque.  Je  ne  difconviendrai 
point  que  le  fuc  muqueux \  &  mê¬ 
me  la  fubftance  farineufe  ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  bulbe  &  dans  \§ 
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femen  ce  des  végétaux  ,  ne  foient 
rendus  plus  mobiles  par  le  con¬ 
cours  de  l’eau  ,  & ,  de  cette  façon, 
ne  contribuent  à  leur  nutrition  ; 
mais  par  les  expériences  que  M. 
Bonnet  a  rapportées  dans  fes  re¬ 
cherches  fur  l’ufage  des  feuilles, 
il  paroît  qu’en  enlevant  le  germe 
d’une  fève  partagée  en  deux  ,  fi 
en  le  met  en  terre,  &  fi  on  Par- 
rofe  fréquemment  avec  de  l’eau, 
malgré  fa  ftruélure  délicate,  il  ne 
laide  pas  de  pouffer  &  de  croître. 
D’où  il  ed  aifé  de  conclure  que  les 
plantes  peuvent  bien,  au  com¬ 
mencement  de  leur  végétation  , 
tirer  quelque  nourriture  de  ces 
fortes  de  fucs  ou  de  cette  matière 
farineufe  ,  mais  que  ces  fubf- 
tances  ne  fuffifent  point  pour  les 
porter  à  perfeéfion.  Comment 
pouvoir  imaginer  que  d’une  très- 
petite  femence  il  pût  fortir  une 
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grande  plante ,  ou  même  un  arbre 
garni  de  branches,  de  feuilles,  de 
fruits,  fans  le  concours  d’une  ma¬ 
tière  qui  produife  de  lfaccroifle- 
ment  ? 

2q.  Il  faut  que  les  fubftances 
nutritives  foient  combinées ,  dil- 
foutes ,  atténuées ,  de  manière  à 
pouvoir  entrer  par  les  orifices  & 
les  fibres  déliés  qui  font  à  la  fur- 
face  du  végétal  ;  il  faut  de  plus 
qu’elles  foient  unies  immédiate¬ 
ment  aux  femences  &  aux  plantes 
qui  n’ont  point  la  faculté  de  fe 
mouvoir  d’un  lieu  dans  un  autre. 
Ce  font  ces  qualités  qu’ont  en  vue 
ceux  qui  prétendent  que  c’eft  en 
labourant  fréquemment  que  l’on 
peut  rendre  la  terre  fertile. 

3°.  Il  faut  encore  une  difpofi- 
tion  naturelle  dans  la  femence, 
non-feulement  pour  recevoir  la 
nourriture  qui  lui  eft  portée,  mais 
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encore  pour  la  porter  plus  avant 
dans  la  femence  &  dans  la  plante. 
C’eft  la  chofe  qu’ont  en  vue  ceux 
qui  font  ufage  de  la  fécondation 
immerfive,  ( fecundatio  immerjiva) 
c’eft-à-dire,  qui  trempent  la  fe¬ 
mence  &  fe  fervent  d’autres 
moyens  pour  augmenter  fa  force. 

40.  Il  eft  encore  nécefluire  d’é¬ 
carter  les  obftacles  qui  peuvent 
affoiblir  ou  empêcher  la  nutrition 
&  la  végétation.  C’eft  l’objet  que 
fe  propofent  ceux  qui  veulent  que 
Ion  s’occupe  fur-tout  des  circonft 
tances  extérieures  au  fol  que  Ion 
cultive. 

§  VI. 

Les  fubftances  hétérogènes  ne 
peuvent  point  contribuer  à  la  nu¬ 
trition  des  plantes  :  il  leur  faut  des 
fubftances  homogènes  &  fimilai- 

res  pour  leur  accroiftement  ;  ainfi  , 

»*• 

;  11) 
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ni  les  terres  minérales  ,  ni  le  fou-fre* 
ni  les  bitumes,  ni  les  fubfhmces 
pierreufes  &  métalliques  ne  peu¬ 
vent  fervir  à  la  nourriture  des  vé¬ 
gétaux,  vu  que  ces  fübfhnces  n’onc 
pas  plus  d’affinité  avec  la  nature 
des  plantes  que  des  animaux,  (a) 
D’où  il  fuit  que  lorfque  la  lu  bilan- 
ce  qui  nourrit  eft  d’une  nature 
différente  du  corps  qu’elle  doit 
nourrir  ,  il  faut  commencer  par 
écarter  cette  difparité ,  &  déga¬ 
ger  cette  flibftance  de  ce  qu’elle 
a  de  contraire  ,  avant  quelle  de¬ 
vienne  capable  de  nourrir.  Cela 
pofe ,  les  fubffances  qui  contri- 


(a)  Ce  que  M.  Vfallerius  dit  ici  paroît  trop 
général ,  vu  que  l’expérience  nous  prouve  que  la 
terre  qui  eft  une  fubftance  du  règne  minéral  , 
entre  dans  la  compofttion  des  végétaux ,  dans  les¬ 
quels  d’ailleurs  le  fer  eft  la  caufe  de  leur  couleur 
éc  fe  retire  de  leurs  cendres  qui  contiennent  tou¬ 
jours  des  parties  attirables  par  l’aimant.  On  trouve 
encore  que  le  fer  s’afîîmile  avec  les  animaux ,  puift 
qu’on  en  trouve  3>  &  dans  la  bile  7  &  dans  le  fangv 
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huent  à  l’accroiftement  des  végé¬ 
taux,  ne  peuvent  être  que , 

i°.  Celles  qui  font  fimilaires  à 
celles  qui  font  déjà  dans  la  plante 
&  de  la  même  qualité.  On  a  fait 
voir  dans  le  premier  Chapitre  la 
nature  de  ces  fubftances. 

2°.  Celles  qui  font  fufceptibles 
d’être  combinées ,  altérées  ,  mo« 
dihées  d’une  façon  conforme  à  la 
nature  des  végétaux.  J’ai  déjà  fait 
voir  ci  devant ,  dans  le  Chapitre  I, 
Paragraphe  i  ,  que  l’eau  &  le 
phiogiftique  peuvent  entrer  dans 
ces  combinaifons,  &  j’aurai  occa¬ 
sion  de  m'expliquer  encore  par  la 
fuite  fur  ce  fujet. 

§  VII. 

Comme  les  plantes  s’accroilfent 
à  l’aide  de  deux  fubftances  ,  dont 
les  unes  font  analogues  &:  fimilai- 
res,  &  dont  les  autres  font  fufeep- 

C  iv 
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tibles  d’être  appropriées  ou  mo¬ 
difiées  ,  il  faut  obferver  que  les 
plantes  fe  nourrifïènt  &  s’accroif- 
fent  plus  vivement  &  plus  prompte¬ 
ment  d’une  fubftance  qui  leur  eft 
déjà  fimilaire  ou  analogue ,  que 
de  celle  qui  doit  être  modifiée  ou 
convertie  dans  la  nature  végétale. 
C’eft  ce  que  confirme  l’expérience 
qui  nous  montre  qu’une  fubftance 
graflTe  &  huiîeufe  eft  bien  plus 
propre  à  faire  croître  les  végé¬ 
taux  que  Peau  pure  &  le  phlogif- 
tique  ;  en  effet ,  les  plantes  qui 
ont  pour  fe  nourrir  une  fubftance 
homogène  &  fimilaire  à  leur  na¬ 
ture  s  font  à  portée  de  s’accroître 
fans  interruption  ?  tandis  que  celles 
qui  fe  nourriffént  d’une  fubftance 
qui  doit  être  changée  ou  modi¬ 
fiée  3  perdent  tout  le  tems  néceff 
faire  pour  que  ce  changement 
s’opère. 
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§  VIII. 

Les  fubftances  nutritives  des  plan¬ 
tes  ne  peuvent  entrer  par  les  pores 
ou  orifices  des  vaiffeaux  ou  fibres , 
qu’après  avoir  été  diffoutes  &  at¬ 
ténuées  ,  comme  on  a  dit  au  Para¬ 
graphe  4  ;  ainfi ,  il  faut  employer  y 
pour  cet  effet ,  des  moyens  qui 
produifent  cette  diffolution  ou  at¬ 
ténuation;  or?  c’eft  l’eau  qui  pof- 
fede  cette  faculté ,  comme  on  a  dit 
au  Chapitre  1  ,  Paragraphe  4  , 
N°  3  ;  elle  réfide  auflî  dans  les  fels 
qui,  non-feulement  entrent  dans 
la  combinaifon  des  huiles  ,  mais 
encore  qui  fervent  à  rendre  les 
parties  graffes  mifcibles  avec  l’eau. 
Ce  font  ces  moyens  que  je  nomme 
infiniment  aux. 

§  IX. 

Les  fubftances  ou  matières 

C  v 
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qui  fervent  à  !a  végétation  font  >• 
i°.  Les  nutritives 3  defquelles 
dépend  Paccroi  fiement  dont  il  efl 
queftion  dans  les  Paragraphes  G 

6  7, 

2°.  Les  inftrumentaîes  ,  qui 
fervent  à  la  divifion  &  à  la  corn- 
binaifon  des  particules. 

§  X. 

Les  fubftances-j  tant  nutritives 
qu’inltrumentales,  font  par  elles» 
mêmes  immobiles  Apurement  paf 
fives;  conféquemment  ?  elles  exi¬ 
gent  une  caufe  agiffànte  ,  qui ,  non- 
feulement  leur  imprime  le  mouve¬ 
ment,  les  falTe  agir  les  unes  fur  les 
autres  pour  opérer  la  difîolution  ? 
Patténuation  &  la  combinaifon  j, 
mais  encore  qui  les  porte  à  la  fur- 
face  du  végétal.  (V.  le  Paragraphe 
^  ,  N°  2.)  Cette  caufe  agifiante 
de  la  végétation  qui  met  en  pu 
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les  fubftances  nutritives  &  inftru- 
mentales,  je  l’appelle  l’agent  exté¬ 
rieur,  ( agens  extrinfccum  ;)  elle 
ne  peut  être  que  l’air  modifié  par 
la  chaleur,  de  qui  dépend  tout 
mouvement  &  même  toute  fluidi¬ 
té,  même  dans  l’air. 

§  XL 

J’ai  dit ,  Paragraphe  ,  N°  3  , 
qu’il  falloit ,  pour  la  végétation 
des  plantes,  une  certaine  difpofl- 
tîon  dans  le  fujet  ou  dans  la  plan¬ 
te.  En  effet ,  quoique  les  plantes 
foient  des  corps  organifés ,  elles 
ne  font  point  pourvues  d’un  infi- 
trument,  qui ,  comme  le  cœur  des 
animaux  ,  répande  les  liqueurs 
jufqu’aux  extrémités  du  corps;  il 
faut  donc  qu’elles  aient  un  autre 
principe  agiffant,à  l’aide  duquel 
non-feulement  elles  attirent  les 
fubftances  propres  à  les  nourrir  & 

C  vj 
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O 

à  les  répandre  5  mais  encore  à  les 
multiplier  :  mais  ee  principe  agif- 
fant  eft  double. 

ia.  L’un  eft  intérieur;  il  tient  à 
la  nature  de  la  femence  elle-même  9 
&  il  eft  dû  à  l’énergie  que  le 
Créateur  a  donnée  à  chaque  plan¬ 
te  pour  s’accroître  &  Te  multiplier 
C’eft  de  ce  principe  qu’il  faut  dé¬ 
duire  toutes  les  variétés  que  Ton 
remarque  entre  les  plantes  pour 
la  ftrudure  ?  pour  le  tems  de  la 
croifîance,  pour  les  fruits,  &c. 

2°.  L’autre  eft  extérieur  ;  mais 
il  eft  incapable  de  rien  effeduer,  fi 
le  principe  interne  dont  on  vient 
de  parler  n’eft  point  mis  en  ac¬ 
tion  9  de  même  que  celui-ci  de¬ 
meure  dans  finadion  s’il  n’eft  aidé 
du  principe  extérieur.  Ce  principe 
dépend  de  la  caufè  a  giflante  ex¬ 
terne.,  c’eft- a-dire,  de  Fair  mo¬ 
difié  par  la  chaleur.  Voyez  le  Pa¬ 
ragraphe  ÏO. 
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§  XII. 

On  voit,  par  ce  qui  a  été  die 
jufqu’ici,  qu'il  y  a  deux  principes 
agiffans  dans  la  végétation  ;  l’un 
eft  extérieur  ;  (  voyez  les  Para¬ 
graphes  i  o  &  i  r ,  N°  2  ;  )  l’autre 
eft  intérieur ,  fuivant  le  Paragra¬ 
phe  1 1 ,  N°  i  ,  fans  lefquels  les 
plantes  ne  peuvent  point  s’ac¬ 
croître. 

§  XIII. 

Quant  aux  obftacles  dont  il  eft 
parlé  au  Paragraphe  ,  N°  4,  qui 
contribuent  à  affoiblir ,  à  altérer  , 
détruire  ,  tant  les  caufes  agiffantes 
que  les  caufes  paflives  ,  il  y  en  a 
plufieurs;  cependant,  l’expérience 
nous  montre  que  ces  obftacles 
font  dus  principalement,  foit  à  la 
trop  grande  humidité,  foit  à  la 
trop  grande  féchereffe  ,  foit  à  une 
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certaine  acidité  ,  Toit  à  quelque 
altération,  foie  enfin  à  des  caufès 
qui  empêchent  le  concours  des 
principes  agiflans.  Du  refie ,  ces 
obflacles  varient  en  raifon  de  la 
diverfité  des  principes,  fort  actifs^ 
foie  paffîfs ,  &  Ton  peut  les  écar¬ 
ter  d’après  leurs  qualités  &  les  ef¬ 
fets  qu’on  leur  voit  produire. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

De  la  faculté  interne  que  les  plantes 
ont  de  Je  multiplier .  (rt) 

§  L 

Nous  trouvons  que  les  végé¬ 
taux  font  pourvus  d’une  double 
faculté ,  fçavoir  : 

i°.  Celle  de  fe  nourrir,  qui 


(a)  L’on  peut  confulter  fur  cette  matière  les 
nouvelle»  Expériences  de  M.  Eller  fur  ia  végéta 
cation  des  graines,  des  plantes  &  des  arbres, infé¬ 
rées  dans  /‘Acad.  Royale  des  Sciences  de  Berlin  * 
Tome  VIII 3  pag.  17-18.  Geo.  Wolfg.  Kraftii  de 
vegetatione  plantarum  experimenta  &  conjectaria. 
V .  Comment.  Acad.  Scient.  Imper.  Petropolit. 
1751,  pag.  151-157.  Antonii  Leuvwenhoeck 
Anatomia  S.  interioribus  rerum  cum  animatarum 
tum  inanimatarum  beneficio  exquifitijfimorum 
microfcopiorum  detectis.  Lugduni.  Batav.  1687, 
in- 40.  Some  obfervations  relating  to  vegetabic 
feeds  by  James  Parfons.  Philo foph.  tranfadL 
N°  474.  Anton.  Guil.  Pia £  Dijfert.  de  Planta * 
rum  feminibus,  Lipfw:  1736,  in- 4°r 
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a  pour  objet  leur  confervation 
propre. 

2°.  Celle  de  fe  multiplier  ?  qui 
a  pour  but  la  production  d’un  nou¬ 
veau  corps. 

Cette  dernière  faculté  paroît 
dépendre  de  la  première  ;  mais 
comme  l’expérience  nous  montre 
que  ces  facultés  n’ont  pas  toujours 
le  même  degré  de  force ,  mais  que 
fouvent  la  faculté  nutritive  étant 
très- forte ,  la  faculté  multiplica¬ 
tive  eft  très-foible ,  &  que  lorfque 
la  faculté  multiplicative  cefiTe,la 
nutritive  n’eft  point  détruite  pour 
cela  ;  joignez  à  cela  qu’il  y  a  des 
plantes  qui  ne  donnent  du  fruit 
qu’au  bout  d’un  an  &  même  plus, 
&  qu’il  s’en  trouve  même  qui  ten¬ 
dent  plutôt  à  fe  nourrir  &  à  s’ac¬ 
croître  qu’à  porter  du  fruit  ;  j’ai 
donc  cru  qu’il  étoit  néceffaire 
d’examiner  chacune  de  ces  facul- 
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tés  en  particulier;  je  vais  donc 
commencer  par  la  faculté  de  fe 
multiplier. 

§  IL 

Les  obfervations  nous  font  con- 
noître  que  les  plantes  fe  multi¬ 
plient  ,  non-feulement  par  la  grai¬ 
ne,  mais  encore  par  inoculation  , 
par  la  greffe  des  rameaux ,  par  les 
feuilles ,  par  les  racines  ,  par  l’é- 
corce,  ou  par  les  nœuds.  Il  eit  aifé 
d'en  conclure  que  la  faculté  mul¬ 
tiplicative  des  végétaux  eft  ca¬ 
chée,  tant  dans  la  graine  que  dans 
tout  le  corps  du  végétal.  M.  Chré¬ 
tien  Wolff  a  démontré,  d’après 
l'expérience,  dans  fon  Traité  Al¬ 
lemand  de  la  mer v cille uj'e  multipli¬ 
cation  du  bled y  que  dans  les  articu¬ 
lations  ou  jointures  inférieures 
d’un  tuyau  de  bled  il  y  avoit  une 
faculté  multipliante,  &  que  ces 
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jointures  peuvent  être  regardées 
comme  des  réfervoirs  de  fe men¬ 
ées  qui  font  propres  à  produira 
de  nouvelles  racines  &  de  nou¬ 
veaux  épis.  Mais  comme  cette 
faculté  multiplicative  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  le  corps  même  de  la  plante 
&  dans  fes  parties  ,  tire  fon  ori¬ 
gine  de  la  faculté  de  fe  multi¬ 
plier,  qui  réfide  dans  la  graine, 
&  comme  il  n’y  a  point  de 
plante  qui  ne  fe  propage  par  la 
graine ,  je  fuis  obligé  de  parler 
avant  tout  de  cette  faculté  multi- 
tipliante  de  la  graine, 

§  II  L 

Si  nous  confinerons  la  ftruéhire 
des  graines  des  végétaux  ,  nous 
trouvons  qu’elles  font  cotnpofées, 
i°.  de  pellicules,  i°\  d’une  amande, 
&  3°.  d’un  germe  &  de  la  racine, 
♦Nous  remarquons  fur  ces  par-* 
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ties  que  les  pellicules  ne  doivent 
point  être  regardées  comme  des- 
parties  eifentielles ,  mais  Ample¬ 
ment  comme  des  enveloppes  ,  vu 
qu’elles  ne  contribuent  en  rien  à 
la  plante  qui  doit  venir,  &  qu’on 
les  trouve  attachées  à  la  racine. 
L’amande  ( lobi )  ( a  )  qui  elt 
compofée  d’une  iuhftance  fari- 
neufe  ,  fert  à  la  nourriture  du 
germe ,  fur-tout  avant  fon  déve¬ 
loppement  ;  c’eft  ce  que  prouve 
l’expérience  de  M.  Bonnet,  rap¬ 
portée  au  Chap.  II  »  Paragraphe 
^ ,  N  0  1  y  &  celle  qui  nous  montre 
que  cette  fubftance  farineufe  fe 
vuide  &  difparoît.  Cela  peut  nous 
convaincre  en  mêrne-tems  que 
c’eft  dans  le  germe  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  plante  qui  doit  provenir. 


(a)  On  dit  Lobes  en  François, 
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§  IV. 

Lorfqu’on  fait  l’analyfe  chi¬ 
mique  des  graines  des  plantes  , 
fur-tout  des  farineufes  ou  de  la  na¬ 
ture  du  bled,  pour  connoître leurs 
principes  on  trouve  > 

i°.  Qu’en  lavant  ces  graines 
avec  de  Peau  pure,  on  n^en  tire 
aucune  fubflance  faline  lorfqifelles 
font  parfaitement  mûres ,  au  lieu 
que  celles  qui  ne  font  point  mûres 
communiquent  un  peu  d’acidité  à 
l’eau  ;  enfin  ,  on  trouve  qu’en  les 
mettant  en  macération  dans  l’eau, 
on  obtient  une  grande  quantité 
de  fubftance  muqueufe  ou  gom- 
meufe,  &  cela  d’autant  plus  que 
la  graine  effc  plus  mûre,  &  que  la 
farine  eft  plus  pure. 

2°.  Par  la  diftiilation  de  ces 
graines  on  obtient  d’abord  un  ef- 
prit  acide  huileux ,  enfuite  une 
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huile  ,  &  il  refte  une  terre. 

30.  A  feu  nud  ces  graines  don¬ 
nent  de  la  fumée  &  noirciffènt;  li 
Ton  augmente  le  feu,  elles  s’en¬ 
flamment  &  fe  convertirent  en 
charbon  ,  &  après  que  toutes  les 
parties  huileufes  &  volatiles  en 
ont  été  expulfées ,  elles  donnent 
une  petite  quantité  d’une  terre 
blanche  qui  fe  change  facilement 
en  verre.  Cette  portion  de  terre 
efl  d’autant  plus  petite  &  plus  vi- 
trifiable  que  la  graine  a  été  plus 
nourrilfante  ;  ainfi ,  le  ris  fournit 
une  terre  en  beaucoup  moindre 
quantité ,  &  plus  aifée  à  fondre 
que  le  froment,  &  celui-ci  que 
l’avoine,  &c. 

Je  conclus  de  ces  faits  que  la 
fubftance  farineufe  eft  compofee 
d’une  terre  produite  par  le  mou¬ 
vement  interne  de  l’eau,  &  com¬ 
binée  avec  une  grande  quantité 
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.d’huile  y  laquelle  huile  pareille¬ 
ment  prend  par  le  mouvement  la 
eonfiftance  d’une  terre  compacte 
accompagnée  dune  eau  acide.  En 
effet  5  les  expériences  rapportées 
dans  le  volume  XXI  des  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  de  Suède  ,  font 
voir  que  l’eau  par  le  mouvement 
fe  convertit  en  une  terre  vitri- 
jSable  ,  &  les  huijes  en  une  terre 
inflammable, 

§  Y, 

A  l’égard  de  la  faculté  de  fe 
multiplier  qui  eft  dans  la  graine 
des  végétaux,  voici  ce  que  Fexpé- 
rience  nous  en  apprend  : 

i°.  Que  cette  faculté  n'agit 
point  par  elle-même  ,  à  moins 
qu’une  caufe  agi  flan  te  extérieure  , 
qui  efl  l’air  chaud  5  ne  vienne  la 
mettre  en  aétion  ou  la  développer. 

Que  cette  faculté  demeure 
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pareillement  dans  PinaéHon  ,  & 
que  Pair  &  la  chaleur  ne  font  rien 
fans  le  concours  d’une  quantité 
convenable  d’humidité  qui  puiiïe 
diiïbudre  ,  atténuer  ,  &  rendre 
plus  mobiles  les  parties  ,  vu  que 
les  graines  n’entrent  point  en  vé¬ 
gétation  tant  qu’elles  font  dans  des 
endroits  fecs. 

3°.  Que  cette  faculté  dépend 
non-feulement  de  l’humidité ,  mais 
encore  de  la  quantité  fuffifante  & 
de  la  propriété  interne  de  la  fub£ 
tance  farineufe  ,  ou  de  la  fubftan- 
ce  qui  fert  à  la  nourriture  interne 
de  la  graine.  (Voyez  le  Paragra¬ 
phe  3.)  C’eft  pour  cela  que  l’on 
ne  regarde  comme  fécondes  que 
les  graines  qui  font  grofles ,  pé- 
fàntes,  remplies  de  farine,  qui 
s’écrafent  avec  bruit  fous  les 
doigts ,  &  qui  tombent  au  fond  de 
Peau  ;  tandis  que  l’on  regarde  com* 
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me  peu  fécondes  celles  qui  font 
petites,  ridées ,  légères ,  peu  rem¬ 
plies  de  farine ,  qui  s’applatiffent 
fous  les  doigts  fans  fe  crever,  & 
qui  nagent  à  la  furface  de  l’eau. 

§  VI. 

Pour  fçavoir  en  quoi  confiée 
cette  faculté  de  fe  multiplier  ,  il 
efl  à  propos  de  faire  attention  à 
ce  qui  fe  pafiTe  dans  la  végétation 
de  ces  graines  ;  alors  nous  trou¬ 
vons. 

Que  ces  graines ,  à  l’aide 
de  l’humidité  &  par  le  concours 
de  l’air  &  de  la  chaleur,  fe  gon¬ 
flent  peu-à-peu  ;  ce  qui  montre 
que  l’humidité  eft  entrée  dans  les 
pores  de  ces  graines. 

2°.  Nous  voyons  enfuite  que 
la  chaleur  interne  devient  de  plus 
en  plus  fenfible,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  en  examinant  un 

tas 
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tas  de  bled  qui  germe  ;  opération 
qui  eft  accompagnée  d'une  odeur 
particulière  qui  s’élève  ,  d’un  chan¬ 
gement  dans  le  goût,  dans  les  lues 
intérieurs,  &  l’on  apperçoit  les 
premiers  rudimens  de  la  racine  & 
de  la  feuille. 

3°*  Ce  mouvement  continuant, 

nous  voyons  que  l’enveloppe  ou 
la  pellicule  de  la  graine  fe  vuide, 
tandis  que  les  racines  &  les  feuilles 
s  étendent  &  s’augmentent  dans 
la  même  proportion  ,  &  le  fuc  in- 
téneur  prend  un  goût  différent. 
Toutes  ces  oblervations,  amfi  que 
beaucoup  d’autres,  prouvent  qu’il 
s  excite  dans  les  graines  qui  vé- 
gètent  un  mouvement  interne , 
qui  fait  fubir  des  altérations  di- 
verfes  en  raifon  de  la  nature  de 
chaque  plante,  &  que  par  confé- 
quent  il  fe  fait  dans  cette  occa- 
fion  une  vraie  fermentation  qui 
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a  toutes  les  qualités  de  celle  que 
la  Chimie  nous  apprend  à  con- 
noître. 

Je  conclus  de-là  que  la  faculté 
de  fe  multiplier  confifte  dans  un 
mouvement  de  fermentation ,  & 
dépend  de  la  matière  fermentante 
qui  ,  durant  la  végétation  ,  eft 
communiquée  à  chaque  graine  en 
raifon  de  fa  nature  particulière. 

Première  Remarque.  Indepen- 
damment  de  la  preuve  qui  vient 
d’être  rapportée  de  la  fermenta¬ 
tion  qui  s’excite,  tant  dans  la  grai¬ 
ne  lorfqu’elle  germe  ,  que  dans 
celle  qui  végète,  nous  remarque¬ 
rons  encore ,  i ü.  que  les  principes 
matériels ,  tant  a&ifs  que  paffifs 
de  la  fermentation  ,  font  dans  la 
graine  &  dans  fa  fève.  (  voyez  les 
Paragraphes  4  &  -5.)  29.  Que  tous 
les  fucs  tirés  par  expreflion  font 
par  eux-mêmes  fulceptibles  de  fer- 
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mentation.  30.  Que  ces  fucs  ne 
peuvent  être  ni  atténués  ni  com- 
bin  és  les  uns  avec  les  autres  fans 
un  mouvement  interne.  40.  Qu’une 
fubllance  fpiritueufe  eft  produite 
par  cette  fermentation  naturelle, 
comme  dans  la  fermentation  arti¬ 
ficielle.  (Voyez  le  Chap.  I?  Para¬ 
graphe  13.)  Toutes  ces  chofes 
concourent  à  donner  de  la  certi¬ 
tude  à  la  dodrine  que  je  viens 
d’établir. 

D’ailleurs ,  d’autres  Auteurs  ont 
adopté  ce  fentiment  ;  tels  font 
Malpighi  de  cort.  ,  Digby  de 
vegetatione  plantarum ,  Redy  dans 
fes  Effais  de  Phyfique  ;  Lemery 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris ,  année  1717; 
Vallemont  dans  fes  Curiofités  de 
la  Nature;  Homberg  dans  les  Mé- 
imoires  de  l’Académie  ,  années 
[1703  &  1709;  Eysfarth  de  rnor - 
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bis  plantarum  ;  Marzuchi  Elément. 
Chim.  Kiefiing  de  vegetat .  Kraft  * 
&  beaucoup  d’autres. 

Seconde  Remarque .  Je  conclus 
que  ces  fermentations  varient  dans 
les  différens  végétaux  par  les  dif¬ 
férentes  faveurs  &  odeurs  qui  en 
réfultent.  C’eft  fur  ce  principe 
que  fe  fonde  fart  de  greffer;  car3 
félon  mon  opinion  *  on  ne  peut 
expliquer  3a  diverfité  ou  le  chan¬ 
gement  total  dans  le  goût  &  dans 
les  qualités  de  la  fève  d’une  bran¬ 
che  ou  d’un  arbre  ?  à  la  fuite  de 
la  greffe  pratiquée  par  les  Jardi¬ 
niers  ,  que  par  un  changement 
qui  s’opère  dans  la  fermentation 
du  bourgeon  de  la  feuille  ou  du 
rameau  ,  vu  que  le  pur  méeanif 
me  ne  fuffiroit  point  pour  rendre 
compte  d’un  pareil  changement. 

Troijième  Remarque .  Il  rfefb 
point  aifé  de  décider  quel  eft  le 
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levain  ou  la  matière  qui  met  en 
fermentation  la  graine  ,  &  de  la¬ 
quelle  dépend  la  diverfité  que  Ton 
trouve  dans  les  plantes.  S’il  m’eft 
permis  d'en  donner  mon  opinion, 
je  crois  que  ce  levain  eft  la  pouf- 
fière  des  étamines,  ( pollen )  qui 
fert  à  la  fécondation  des  graines, 
lorfque  les  plantes  germent;  elle 
s’élève  de  même  que  la  levure 
(  fios  jermenti)  après  avoir  été  pu¬ 
rifiée  ,  &  elle  fe  communique  à  la 
graine  qui  n’eft  point  encore  dé¬ 
veloppée. 

Quatrième  Remarque .  Ce  fyf- 
tême  de  la  fermentation  me  fem- 
ble  pouvoir  encore  expliquer  la 
raifon  pourquoi  les  petites  racines 
&  les  germes  dont  les  fibres  ont 
pourtant  une  origine  commune  , 
ont  cependant  une  direction  toute 
oppofée,vu  que  les  plantes  s’é¬ 
lèvent  tandis  que  les  racines  s’en- 
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foncent.  En  effet,  par  le  mouve¬ 
ment  de  fermentation  qui  com¬ 
mence  au  milieu  de  la  graine  ,  il 
faut  néceflairement  que  la  partie 
la  plus  légère  mon  ;e  ,  &  que  la 
partte  la  plus  pefante  defeende; 
mais  la  partie  fupérieure  &  infé¬ 
rieure  de  la  graine  ne  dépend 
point  des  caufes  extérieures  :  il 
faut  qu’elle  dépende  de  la  ftruc- 
ture  interne,  de  la  difpoficion  mé¬ 
canique  des  parties  &  des  fibres. 
Mais  je  laifie  à  d’autres  à  décider 
la  queftion. 

Cinquième  Remarque .  C’eft  ce 
mouvement  de  fermentation  qui 
eft  caufe  que  les  bleds  recueillis 
dans  un  été  humide  ne  font  point 
fi  difpofés  à  la  fermentation  qui 
fait  le  pain ,  vu  que  ces  fortes  de 
bleds  ont  déjà  fubi  une  fermenta-  ; 
tion  ,  &  ont  fouftert  du  change¬ 
ment  dans  leurs  propriétés  origi- 
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nelles  ;  cependant  on  peut  leur 
faire  prendre  le  mouvement  de 
fermentation  néceffaire  pour  faire 
du  pain ,  en  leur  joignant  un  le¬ 
vain  plus  fort ,  &  en  faifant  durer 
la  fermentation  plus  long-tems. 

§  VII. 

Ainfi  que  dans  toute  fermenta¬ 
tion  artificielle  la  fermentation 
naturelle  des  plantes,  auffi  bien 
que  leur  faculté  multiplicative  & 
la  végétation  des  graines ,  peuvent 
être  non-feulement  changées  & 
diverfifiées  en  leur  joignant  un 
levain  different  ;  mais  ces  chofes 
peuvent  encore  augmenter  ou  di¬ 
minuer,  tant  par  des  caufes  inté¬ 
rieures  que  par  des  caufes  exté¬ 
rieures. 

§  VIII. 

La  faculté  de  fe  multiplier  des 
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graines  peut  être  favorifée  &  aug¬ 
mentée. 

i°.  Par  la  maturité >  qui  per¬ 
fectionne  la  difpofuion  mécanique 
de  la  graine;  qui  élabore  complet- 
tement  le  fuc  nourricier ,  &  qui 
les  rend  plus  propres  à  la  fermen¬ 
tation.  Cela  pofé?  pour  fèmer  il 
faut  choifir  des  graines  mûres* 
&  rien  n’efl:  plus  fenfé  que  la  mé¬ 
thode  des  Laboureurs  3  qui  ,  après 
avoir  mis  leur  bled  en  gerbe  après 
la  moilïon  *  après  l’avoir  mis  à 
couvert ,  le  laiffent  encore  quel¬ 
que  tems  expofé  à  l’air  pour  qu’il 
mûriffe  davantage. 

2°.  Par  un  degré  de  chaleur 
convenable.  En  effet ,  comme  fans 
chaleur  on  ne  peut  exciter  ni 
mouvement  ni  fermentation  *  de 
même  fans  chaleur  on  ne  peut 
produire  la  germination/  Nous 
dirons  dans  le  Chapitre  fuivant 
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quelle  eft  la  chaleur  requife  pour 
cela.  Un  épi  de  bled  qui,  foie 
avant ,  foit  après  avoir  germé  ,  a 
été  étendu  fur  la  terre  ,  ne  donne 
que  des  grains  inféconds  ou  inca¬ 
pables  de  fe  multiplier  ;  ce  qui 
vient  du  défaut  de  chaleur,  vu 
qu’étant  près  de  la  terre  ils  ne 
font  point  fuffifarnment  échauffés 
de  tous  côtés.  Les  arbres  font  , 
pour  l’ordinaire ,  plus  vivans  & 
plus  chargés  de  feuilles  du  côté  du 
Midi  ,  ce  qui  eft  dû  à  l’effet  de  la 
chaleur.  Ainfi,  lorfqu’on  voudra 
femer ,  il  faudra  choifir  la  graine 
qui,  étant  en  plein  champ,  a  été, 
autant  qu’il  eft  poffible ,  échauf¬ 
fée  &  mûrie  de  tous  côtés  par  le 
foleil. 

30.  Par  une  graiffe  &  une  hu¬ 
midité  convenables  dans  le  terrein. 
En  effet,  comme  toute  fermenta- 
tion  exige  une  quantité  propor- 
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tionelle  de  parties  humides  ,  Câ¬ 
lines  &  huileufes  ,  de  même  la  fa¬ 
culté  muîtipîicativedesgrainesexi- 
ge  une  quantité  proportionelle  de 
ces  principes  &  convenable  à  leur 
nature  II  n’efi:  donc  point  furpre- 
nant  fi  la  trop  grande  humidité  5 
ainfi  que  le  trop  de  graille,  ou 
étouffent  les  végétaux  ,  ou  font 
qu’ils  ne  produisent  que  des  grai¬ 
nes  non-mûres  &  infécondes.  Les 
plantes  étant  alors  furchargées 
d’humidité,  ne  peuvent  parvenir 
à  maturité  3  &  voilà  pourquoi  tout 
fe  porte  plutôt  à  la  croilïànce  &  à 
îa  paille  qu’à  la  fruétification,  C’eft 
par  la  même  raifon  que  les  graines 
Cernées  dans  du  fumier  produifent 
rarement  ou  jamais  des  graines 
mures.  Mais  il  faut  remarquer  là- 
deffus  que  la  quantité  de  graille 
&  d’humidité  varie  infiniment, 
fuivant  la  nature  de  chaque  plan- 
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te.  Les  unes  en  demandent  plus, 
&  d’autres  moins  :  c’eft  ce  que 
l’expérience  feule  peut  fixer;  elle 
nous  apprend  que  plus  les  graines 
font  farineufes  &  nourrifîantes  , 
plus  elles  exigent  d’humidité  ou 
de  chaleur,  ou  même  de  l’une  & 
l’autre  à-la-fois,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  celles  qui  font  moins  fari¬ 
neufes  exigent  beaucoup  moins  de 
chaleur  &  d’humidité.  C’ell:  là- 
deffus  qu’il  faut  fe  régler  pour 
choifir  les  graines  que  l’on  veut 
femer. 

40.  Par  un  levain  ou  matière 
fermentante  convenable,  (voyez 
Paragraphe  2  ,  Remarque  2 ,)  qui, 
pour  fe  joindre  à  la  graine,  de¬ 
mande  un  tems  ferein  loifque  les 
plantes  commencent  à  pouffer  3 
comme  l’expérience  nous  l’ap¬ 
prend. 

Remarque .  Ce  qui  vient  d’être 
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dit  fuffit  pour  nous  faire  connoître 
s’il  eft  vrai  que  le  changement  de 
terrein  &  de  climat  contribue  à 
la  multiplication  ;  nous  traiterons 
encore  par  la  fuite  cette  matière 
avec  plus  d’étendue.  Nous  ver¬ 
rons  encore  fi  cette  multiplication 
peut  être  augmentée  par  l’Art. 

§  IX. 

D’un  autre  côté,  la  faculté  de 
fe  multiplier  dans  la  graine  eft 
diminuée, 

i  Par  fon  immaturité ,  (  voyez 
Paragraphe  8,  N°  1.) 

20.  Par  le  froid  ou  par  le  dé¬ 
faut  d’une  chaleur  convenable. 
(  Voyez  Paragraphe  8 ,  N®  2.) 
Voilà  pourquoi  le  voifinage  des 
forêts  eft  nuifible  aux  terres  ,  à 
caufe  du  froid  &  de  l’ombrage 
qu’elles  occafîonnent. 

30.  Par  la  fé  cher  elfe  &  Paridi- 
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té  du  fol.  (Voyez  Paragraphe  8  * 
N®  3.)  En  effet,  les  plantes  qui 
croiffent  fur  un  terrein  ftérile 
doivent  néceffàirement  employer 
tout  le  tems  à  changer  la  matière 
nutritive  ,  (  voyez  Chap.  II ,  Pa¬ 
ragraphe  7;)  ce  qui  fait  que  la 
graine  eft  moins  féconde. 

4®.  Par  le  défaut  d'un  levain 
ou  d’une  matière  propre  à  exciter 
la  fermentation.  (Paragraphe  8, 
N°4.) 

5°.  Par  la  vieilleffè.  En  effet, 
en  cela  les  plantes  paroiiïent  avoir 
de  l’analogie  avec  les  animaux  ; 
plus  elles  font  vieilles,  moins  elles 
font  capables  de  fe  reproduire , 
vu  que  la  partie  huileufe  &  hu¬ 
mide  en  eft  diffipée  ,  &  peut-être 
encore  parce  que  le  levain  eft,  à 
quelques  égards ,  fujet  à  fe  cor¬ 
rompre.  Cela  pofé,  l’on  ne  peut 
admettre  l’idée  de  ceux  qui  croient 
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qu’il  vaut  mieux  pour  femer  em¬ 
ployer  de  vieilles  graines  ;  opi¬ 
nion  qui  eft  contredite  par  l’ex¬ 
périence  &  la  rai  Ton. 

6°.  Par  le  changement  du  cli¬ 
mat;  ce  qui  arrive  fur-tout  lorf- 
qu'on  fait  paffer  les  plantes  d’un 
climat  chaud  à  un  climat  froid. 
La  même  chofe  arrive  aux  ani¬ 
maux  ,  tels  que  les  bœufs  &  les 
chevaux  que  Ton  tranfporte  ici 
(  en  Suède.)  Ceux ,  par  exemple  9 
qui  font  venir  de  la  Podolie  du 
bled  pour  le  femer  ici  ^  peuvent 
bien  y  trouver  du  profit  la  pre¬ 
mière  année,  mais  Pannée  fui- 
vante  ils  font  frufirés  dans  leurs 
efpérances,  vu  que  la  faculté  mul¬ 
tiplicative  diminue  confidérable- 
ment  en  raifon  de  la  diminution 
de  la  chaleur  ,  &  de  celle  de  la 
graifîe  du  terreim  Au  refte,  j’en 
parlerai  dans  le  Chapitre  V ,  où 
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je  traiterai  de  l’influence  de  l’air 
fur  les  végétaux. 

Remarque.  On  a  beaucoup  dif- 
puté  de  nos  jours  pour  fçavoir  s’il 
étoit  poffible  que  la  différence  du 
fol  &  de  la  femence  produisît  un 
changement  dans  la  graine.  Quel¬ 
ques-uns  n’ont  point  voulu  ad¬ 
mettre  cette  tranfmutation  ou  ce 
^changement  de  nature  ,  comme 
contraire  aux  fyffêmes  qu’ils 
avoient  adoptés:  d’autres  ont  fait 
des  expériences  pour  le  conftater. 
Quoiqu’il  ne  foit  point  de  mon 
objet  d’entrer  dans  cette  difpute  y 
je  vais,  en  peu  de  mots  ,  dire  ce 
que  j’en  penfe.  Je  crois  donc  que 
l’expérience  &  l’obfervation ,  bien 
plus  que  le  raifonnement  ,  font 
faites  pour  décider  cette  querelle  ; 
nous  femmes  bien  loin  d’avoir 
découvert  tous  les  fecrets  de  la 
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Nature.  Je  penfe  qu’une  feule 
expérience  faite  avec  foin  ,  & 
qui  conftateroit  clairement  cette 
tranfmutation  ou  ce  changement, 
fuffiroit  pour  décider  la  chofe  ; 
car  un  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  manquées  ne  peuvent  nous 
faire  conclure  rien  ,  linon  que 
cette  tranfmutation  ne  réuffit 
point  en  tout  tems  &  en  tout  lieu. 
Ceux  qui  détournent  les  hommes 
de  faire  de  pareilles  expériences  , 
s’oppofent  donc  aux  progrès  des 
connoilTances  humaines,  &  aux 
moyens  de  conftater  la  vérité;  il 
en  efl  de  même  de  ceux  qui  s’ima¬ 
ginent  &  qui  veulent  perfuader 
aux  autres  que  Ton  connoit  déjà 
fuffifamment  les  voies  variées  & 
incompréheniibles  dont  la  Nature 
fe  fert  pour  la  génération,  non- 
feulement  dans  les  divers  règnes 
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de  la  Nature,  mais  encore  dans 
un  même  règne.  Mais  il  faut  re¬ 
mettre  la  décifion  de  cette  quef- 
tion  à  de  nouvelles  expériences. 
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CHAPITRE  IV. 

! 


De  la  chaleur  conjidérée  comme  un 
moyen  qui  contribue  à  la  végé¬ 
tation . 


§  l 


Les  plantes,  ainfi  que  les  ani¬ 
maux  ,  ne  peuvent  vivre  fans  la 
chaleur.  Nous  remarquons  tous 
les  ans  que  dans  l’automne,  îorf- 
que  la  chaleur  diminue,  la  végé¬ 
tation  devient  languiffante,  la  cou¬ 
leur  vive  &  verte  des  plantes  dif- 
paroît,  &  qu’au  retour  de  la  cha¬ 
leur  elles  fe  raniment.  Nous 
voyons  pareillement  que  lorfque 
l’été  eft  froid  ,  les  plantes  croif- 
fent  avec  plus  de  lenteur  ,  tandis 
que  dans  un  été  chaud  elles  par¬ 
viennent  plus  promptement  à  la 
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maturité.  Il  ne  faut  donc  poinc 
do  ter  que  la  chaleur  ne  contri¬ 
bue  beau  ou p  à  la  végétation  & 
à  la  croiiiance  des  plantes  ;  je  vais 
examiner  de  quelle  manière  cela 
fe  fait. 

§  IL 

Pour  connoitre  comment  la 
chaleur  contribue  à  la  végéta¬ 
tion  ,  il  faut  difiinguer  deux  es¬ 
pèces  de  chaleurs  ;  l’une  eft  con¬ 
tenue  dans  l’air  ,  l’autre  eP;  dans 
la  terre  ,  &  s’élève  en  haut.  Nous 
allons  examiner  enfemble  ces  deux 
efpèces  de  chaleurs,  &  nous  con- 
fidérerons  non  feulement  les  effets 
qu’elles  produifent  fur  les  plantes 
elles-mêmes,  mais  encore  fur  la 
terre  dans  laquelle  ces  plantes 
croiffent,  &  fur  l’air  qui  les  en¬ 
vironne. 
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§  IIL 

L’expérience  &  la  théorie  nous 
montrent  que  la  chaleur  agit  de 
deux  façons  fur  les  plantes. 

i°.  Elle  agit  réellement  &  for¬ 
mellement  fur  les  plantes,  i°.  en 
ce  qu’elle  produit  &  favorife  le 
mouvement  des  fucs  ;  car  ,  dès  que 
la  chaleur  cefife ,  le  mouvement 
celle  pareillement  ,  &  par  confé- 
quent  il  y  a  ceffàtion  dans  la 
nourriture  &  dans  l’accroilîènient. 
L’eau  &  les  fucs  demeurent  fans 
mouvement  dans  les  fibres,  lorfi* 
que  la  chaleur  manque  ,  &  ils  s’y 
corrompent  ;  ou  même  ,  lorfque  le 
froid  vient  à  s’y  joindre ,  ils  fe  con¬ 
vertirent  en  glace.  De  plus,  fans 
îe  fecours  de  la  chaleur,  les  fubfi- 
tances  nutritives  ne  peuvent  point 
être  appropriées  ou  affimilées  aux 
végétaux.  (  V oyez  le  Chapitre  II , 
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Paragraphe  10.)  20.  La  chaleur 
agit  encore  fur  les  plantes,  en  ce 
qu’elle  met  pareillement  en  a6Hon 
leurs  principes  internes.  (Voyez 
le  Chapitre  II ,  Paragraphe  1 1  , 
2.) 

20.  La  chaleur  agit  d’une  fa¬ 
çon  matérielle  fur  les  plantes,  en 
leur  fourniffant  une  certaine  fubf- 
tance  nutritive  inflammable.  La 
Chimie  Phyfique  nous  apprend 
que  la  chaleur  confifte  dans  le  mou¬ 
vement  de  la  matière  échauffante, 
&  elle  démontre  que  la  formation 
d’une  fubdance  graffe  &  huileufe 
n’eft  due  qu’à  une  matière  inflam¬ 
mable  combinée  avec  l’eau  par  l’in¬ 
termède  du  fel.(V.Chap.  I,Parag. 
7,  N9  1.)  Voilà  pourquoi  M. 
Kulbei,  dans  fon  Traité  de  la  Fer¬ 
tilité  Théor.  XX  ,  a  conjeéluré 
que  les  huiles  &  matières  tmaffes 
font  produites  par  la  terre  gralfe 
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&  inflammable.  Je  m’expliquerai 
par  la  fuite  plus  amplement  là- 
deffus, 

§  iv. 

La  chaleur,  tant  de  Pair  que 
de  la  terre,  agit  pareillement  fur 
la  terre  elle-même  de  deux  façons. 

i°.  D’une  façon  réelle  &  for¬ 
melle,  en  ce  qu’elle  réfout  en  va¬ 
peurs  Peau  &  la  partie  graffe  de 
la  terre ,  &  les  pouffe  vers  la  fur- 
face  des  végétaux.  (Voyez  Chap, 
II,  Paragraphe  io.)  Cet  effet  eft 
particulièrement  dû  à  la  chaleur 
fouterraine,  qui,  au  défaut  de 
Peau  qui  vient  de  Pair  ,  évapore 
Phumidité  qui  fe  trouve  par- tout 
dans  la  terre,  &  la  porte  vers  la 
racine  des  plantes.  Cette  chaleur 
fouterraine  empêche  encore  que  le 
froid  ne  fai  fi  fie  &  ne  glace  tous  les 
fucs  des  végétaux. 
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20.  Cette  chaleur  agit  fur  la 
terre  d'une  façon  matérielle  ,  en 
ce  qu’elle  combine  la  partie  in¬ 
flammable  qui  fe  trouve,  foie  dans 
la  terre  meme ,  foit  dans  l'air ,  avec 
la  partie  grade  du  fol  qu’elle  rend 
par-là  plus  fertile  &  plus  nour- 
riffànt.  On  peut  confulter  là-def- 
fus  M.  Kulbel  dans  l'ouvrage  déjà 
cité.  Nous  remarquons  encore  que 
la  fubftance  fpiritueufe  du  règne 
végétal  fe  combine  avec  les  fubf- 
tances  huileufes  ;  voilà  pourquoi 
les  terreins  gras  font  toujours  plus 
chauds  que  les  terreins  arides  & 
fec>  ;  cela  vient  de  ce  que  dans  un 
terrein  qui  manque  de  graillé  ,  la 
fualtance  inflammable  ne  peut 
point  fe  combiner  ,  vu  qu’elle  n’a 
point  alors  de  fubflance  analogue 
avec  laquelle  elle  puiiïe  former  de 
l’union. 
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§  y. 

La  chaleur  agit  fur  l’air, 
i9.  D’une  façon  réelle,  foit  en 
ce  qu’elle  acténue  l’air,  ce  qui  fa¬ 
cilite  fon  mouvement  ainfi  que 
celui  des  fucs  dans  les  végétaux; 
foit  parce  qifelle  favorife  la  végé¬ 
tation  à  l’aide  des  vapeurs  qu’elle 
élève.  (Voyez  Paragraphe  4, 

N°  i.); 

2°.  D’une  façon  matérielle,  & 
cela  de  deux  manières.  i°,  En 
combinant  Ses  particules  aqueufes 
ou  les  vapeurs  &  les  particules  in¬ 
flammables  de  façon  à  produire 
un  principe  falin  que  quelques 
gens  ont  nommé  fel  aerien  {fat  1 
ajirah.)  20.  En  ce  que  cette  cha-  ( 
leur ,  à  l’aide  de  ce  fel ,  combine  : 
les  particules  aqueufes  de  façon  à 
produire  une  huile  très- ténue,  que 

l’on 
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Pon  pourroit ,  avec  raifon ,  appe¬ 
ler  une  huile  éthérée. 

§  VI. 

Pour  que  la  chaleur  déployé  fès 
différentes  façons  d’agir,  il  faut* 
i°.  Qu’elle  ait  une  force  re- 
quife  fuivant  la  nature  de  chaque 
plante  ,  vu  que  les  plantes  diffè¬ 
rent  pour  le  degré  de  froid  qu’elles 
peuvent  fupporter.  Cette  diver¬ 
sité  dépend  de  la  différente  éner¬ 
gie  dans  la  faculté  multipliante. 
(Voyez  le  Chap.  III,  Paragraphe 

£•) 

20.  En  général ,  la  chaleur  doit 
être  dans  un  tel  degré,  qu’elle  pé¬ 
nètre  au  travers  de  l’écorce  de  la 
plante ,  &  fe  fafle  lèntir  jufque 
dans  fon  intérieur. 

§  VII. 

La  chaleur  devient  nuifible  aux 

E 
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plantes,  i°.  quand  elle  eft  trop 
forte,  car  alors  la  fubftance  nu¬ 
tritive  eft  forcée  de  fortir  de  la 
terre  en  forme  de  vapeurs  ,  la  cha¬ 
leur  eft  augmentée  dans  les  fucs 
&  les  fibres  des  végétaux  ;  par-là 
ces  fucs  ne  font  point  afie?;  atté¬ 
nués  ,  mais  au  contraire  s’épaif- 
fi  fient.  La  même  chofe  arrive  aux 
animaux,  dont  les  humeurs  font 
pareillement  épaifties  par  la  trop 
grande  chaleur.  L’augmentation 
de  l’évaporation  contribue  encore 
à  produire  cet  effet.  20,  Quand 
cette  chaleur  eft  trop  foible,  par¬ 
ce  quViors  le  mouvement  des  fucs 
nourriciers  eft  affbibli ,  011  même 
totalement  arrêté. 

§  VII  L 

Quelques  JPhilofophes  ont  nom» 
me  efprit  du  monde  (fpiritus  mui>  ! 
di)  la  fubftance  de  laquelle  cous  t 
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les  corps  vivans  de  la  Nature 
tiennent  la  vie ,  raccroiffement  & 
la  confervation  ;  mais  c’eft  à  la 
chaleur  que  ces  effets  font  dûs, 
comme  on  a  vu  dans  les  Paragra¬ 
phes  3  ,  4  &  5  ;  il  s’enfuit  que 
Yefprit  du  monde  n’eff  autre  chofe 
que  la  matière  de  la  lumière  ou  de 
la  chaleur,  combinée  avec  les  par¬ 
ties  invifibles  de  la  matière  inflam¬ 
mable.  En  effet,  la  Chimie  nous 
prouve  que  la  matière  échauffan¬ 
te  eil  le  réfultat  de  la  combinai- 
fon  de  la  lumière  avec  la  fubftan- 
ce  inflammable  ou  le  phlogif- 
tique. 

Remarque.  Ce  n’eff  point  fans 
fondement  que  l’on  a  donné  à 
cette  fubftance  échauffante  le  nom 
à'efprtt :  ce  nom  lui  convient,  à 
caufe  de  la  fubtilité,  de  la  rapidi¬ 
té  de  fes  mouvefriens,  de  fon  ac¬ 
tivité,  &  de  fa  grande  pénétra- 
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tion.  C’efl:  par  la  même  raifon  que 
l’on  a  nommé  efprit  animal  cette 
matière  fi  fubtile  des  animaux  y 
que  les  expériences  éledriques 
nous  prouvent  être  une  matière 
lumineufe  &  inflammable. 

C’eft:  fur  ce  fondement  que ,  fuir 
vant  Plutarque ,  les  Stoïciens  ont 
regardé  le  feu  comme  la  femence 
de  l’univers.  Selon  Zoroaftre  & 
Héraclite,  famé  du  monde  efu  un 
efprit  de  feu  invifible.  Voilà  pour¬ 
quoi  Paracelfe  dit  que  tout  ce  qui 
fe  produit  &  s’accroît  doit  fon 
origine  au  feu.  On  peut  joindre 
ici  la  première  partie  des  Expé¬ 
riences  Chimiques  d’Urbanus 
Hiærne.  Ce  feu  a  été  nommé  par 
quelques-uns  le  feu  vivifiant,  h 
foufre  vital.  Voyez  Dcnfionïi  Pan - 
foph  &  Cramer  ColL  Chimie.  Pa¬ 
ragraphe  iq9  pag,  j.  Ceux  d’en¬ 
tre  les  Philofophçs  5  foi;  anciens^ 
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foie  modernes ,  qui  ont  prétendu 
que  dans  le  grand  comme  dans 
le  petit  monde  il  y  avoit  une  ame 
fpirituelle  ,  ont  trop  lubtilife. 
Voyez  Lipfius  in  Phyjiol .  St.  IL 
Differt,  to.  Ils  fe  font  repréfen- 
té  l’univers  comme  un  grand  ani¬ 
mal  j  fentiment  dont  Kepler  ne 
paroîc  point  fort  éloigné  ,  lorf- 
qu’il  dit  que  la  terre  a  reçu  un 
certain  efprit.  Voyez  encore  Jac^ 
ques  Kochen  dans  fon  Livre  du 
pouls  de  la  terre.  D’un  autre  côté, 
ceux  qui ,  comme  Rofencreutzer- 
waicz  &  d’autres  ,  ont  cru  que 
l’efprit  du  monde  étoit  les  eaux 
contenues  dans  le  firmament ,  ont 
ou  des  idées  trop  groflières  j  on 
en  peut  dire  autant  de  ceux  qui 
ont  fait  de  cet  efprit  un  fel  uni- 
verfel  pur,  (  f al  umverf ale  vir¬ 
gineum)  comme  a  fait  Craufe 
dans  fcs  Pc n fées  fur  h  Stru&ure 

-f-i  •  •  • 
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de  rUnivtrs,  ou  enfin  de  ceux 
qui  ont  prétendu  que  cet  efpric 
étoit  ia  vapeur  de  la  terre  qui  s?é- 
îève  au  mois  cTGdobre* 
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;c  H  A  P  I  T  Pv  E  V. 

« 

Del’  air  confidéré  comme  un  moyen 
qui  javorife  la  végétation. 

§  I. 

Il  y  a  long-tems  que  les  Phyfi- 
ciens  &  les  Chimiftes  ont  remar¬ 
qué  que  (ans  le  concours  de  Pair, 
ou  dans  un  lieu  qui  en  eft  privé , 
les  graines  ne  peuvent  point  ger¬ 
mer  niles  plantes  végéter.  (  Voyez 
Boerhave  dans  la  première  partie 
de  fa  Chimie  ,  &  Mufcherrbroeck 
dans  fa  Phyfique,  &c.)  J'ai  fait 
voir  ci-devant  (  Chap.  I  ,  Para¬ 
graphe  12)  que  les  plantes  con¬ 
tiennent  de  l’air;  c’eil  pour  cette 
raifon  que  Haies ,  dans  fa  Stati¬ 
que  des  Végétaux  ,  veut  qu’on 
regarde  Pair  comme  un  des  clé— 

Eiv 
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mens  chimiques.  Il  faut  donc  en 
conclure  que  l’air  contribue  beau¬ 
coup  à  la  végétation  des  plantes. 

§  IL 

Si  nous  voulons  nous  faire  une 
idée  nette  de  l’influence  de  l’air 
dans  la  végétation  ,  il  faut  confi- 
dérer  cet  air  fous  deux  points- 
de-vue  differens ,  fçavoir ,  comme 
pur  &  dégagé  de  toutes  fubilan- 
ces  hétérogènes:  c’efl  alors  qti’on 
l’appelle  matière  éther ée  ,•  &  com¬ 
me  combiné  avec  des  fubflances 
étrangères ,  &  pour  lors  on  le 
nomme  Yattnofphère. 

§  III.  - 

La  matière  éthérée  ou  Pair 
coniideré  comme  pur  &  diadi¬ 
que  ,  contribue  a  la  végétation 
d’une  façon  réelle  ou  formelle, 
en  ce  qu’il  favorife  la  fermenta- 

'  ■  I 
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tion  intérieure  des  Tues  ,  tant  par 
fa  faculté  d’atténuer  &  de  divifer* 
qui  dépend  de  la  chaleur  ,  que 
par  la  faculté  qu’il  a  de  les  épaif- 
fir ,  qui  dépend  du  froid.  (.Voyez; 
Chapitre  II ,  Paragraphes  10  & 
1 1  ,  &  Chapitre  III ,  Paragraphe 
6.)  En  effet,  Pair  pourvu  d’élaf- 
ticité  effc  auffi  indifpenfablcmenc 
néceffaire  à  la  vie  des  plantes  que 
pour  la  circulation  des  fluides  ^ 
&  pour  la  tranfpiration  des  ani¬ 
maux. 

Première  Remarque.  Boerhave 
nie  que  Pair  contribue  au  mouve¬ 
ment  des  fucs  en  raifon  de  fa  pe- 
fanteur,  &  il  prétend  que  Pair  pur 
n’agit  qu’en  vertu  de  ion  élaflici- 
té;  qu’il  n’a  aucune  péfanteur,  & 
que  cette  pefanteur  ne  doit  être 
cherchée  que  dans  les  vapeurs. 
Pour  confirmer  fon  opinion,  il  fc 
fonde  fur  ce  que  fur  les  plus  hautes 

E  v 


I 


i  o  Ci  V  Agriculture 

montagnes  des  Alpes  on  refpire 
avec  plus  de  facilité  que  dans  un 
air  ordinaire  ,  atténué  ju  (qu’au 
même  degré  par  Je  fecours  de 
l'Art.  Dans  l'air  ordinaire  dont  on 
a  ôté  le  tiers  au  moyen  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique,  tous  les  ani¬ 
maux  meurent  étouffés  ,  tandis 
que  dans  fair  du  fommet  des 
Alpes  qui  cft  pareillement  privé 
du  tiers  de  fon  poids,  les  animaux 
y  vivent  très-bien.  Boerhave  en 
conclut  que  ce  qui  manque  en 
poids  à  l'air  des  Alpes  efl  rem¬ 
placé  ou  compenfé  par  une  plus 
grande  élafticité,  fans  quoi  les 
poulmons  ne  pourroient  être  fuffi- 
.  famment  dilatés  \  d'où  l’on  voit 
que  îa  pefanteur  de  l’air  eft  due 
aux  vapeurs,  candis  que  Pélaffi- 
cité  réfide  dans  l’air  lui-même, 
M.  l'Abbé  Nollet  a  cherché  à  ré¬ 
futer  ce  fentiment.  Je  me  con- 
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tenterai  d’obferver  ici  que  fur  les 
Alpes  les  plantes  font  plus  peti¬ 
tes  que  celles  qui  croiffent  dans 
les  champs  &  les  valides  ;  ce  qui 
ne  me  parole  point  venir  de  la 
plus  grande  élaflicité  de  l’air  fur 
les  Alpes ,  ou  de  la  plus  grande 
pefanteur  de  l’air  dans  les  val¬ 
lées  ,  mais  plutôt  du  défaut  de 
chaleur  &  de  vapeurs  fur  les  mon- 

j. 

tagnes. 

Seconde  Remarque .  Nous  ne 
pouvons  point  décider  fi  l’air  con¬ 
tribue  à  la  végétation  d’une  façon 
matérielle ,  vu  que  l’on  affure  , 
d’après  des  expériences,  qu’il  fe 
change  en  un  corps  compacte  qui 
n’a  point  d’élafticité.  (  Voyez 
Chap.  1  ,  Paragraphe  1  2.)  En  ef¬ 
fet,  on  n’a  point  encore  pu  déci¬ 
der  jufqu’ici  fi  Pair  que  l’on  tire 
des  végétaux  eft  un  nouveau  pro¬ 
duit  ,  ou  fi  l’on  doit  le  regarder 

E  vj 


i  o  S  L  *Agrïcu  hure 

comme  une  vapeur  élaftique  qui 
étoit  contenue  dans  ces  végétaux.. 

§  IV- 

L’air  confidere  comme  un  corps 
compofé ,  ou  celui  qu’on  appelle 
Pacmofphère,  ©ft  celui  que  les  ani¬ 
maux  attirent  parla  refpiration * 
&  dans  lequel  les  plantes  ger¬ 
ment,  vivent  &  végètent.  Cet 
air  contient  un  grand  nombre  de 
parties  ,  foit  produites  par  la  ref¬ 
piration  ou  par  P  évaporation  7 
foit  formées  dans  Pair.  Il  faut  exa¬ 
miner  ces  parties  feparément,  fi: 
nous  voulons  connaître  en  quoi 
Pair  contribue  à  la  végétation. 

§  v.. 

Les  particules  que  la  refpira¬ 
tion  ou  que  l'évaporation  a  por¬ 
tées  dans  Patmofphère  ,  qui  vien¬ 
nent*  foit  de  la  terre  elle-même* 
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foit  des  corps  qui  font  à  fa  furface,, 
ne  peuvent  être  que  des  particules- 
plus  légères  que  Pair,  parmi  lef- 
quelles  nous  ne  connoiflons  que: 
les  molécules  inflammables  pures, 
qui  foient  réduites  en  vapeurs  & 
volatifées  à  l’aide  de  la  chaleur.. 
Or,  parmi  ces  particules  évapo¬ 
rées  ,  Ton  doit  compter  : 

i°.  Les  parriculcs  aqueufes,. 
dont  une  quantité  immenfe  efE 
continuellement  volatilifée  &  éva¬ 
porée  de  la  mer  ,  des  lacs  ,  des 
rivières  &  de  tous  les  corps  de  la 
Nature,  à  l’aide  de  la  chaleur. 

2°.  Les  particules  inflammables 
qui  fe  dégagent  d’elles-mêmes  des> 
corps  de  la  Nature,  &  fur-tout  de 
k  terre,  pour  fe  répandre  dans 
l’air,  &  defquelles  vient  toute  fa 
chaleur. 

3°.  Les  particules  huiîeufes  & 
graiïes  qui,  après  avoir  été  refou- 
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tes  en  vapeurs  &  volatilifées  par 
la  chaleur  ,  pafTent  dans  l’air  en  fi 
grande  quantité,  queM.  Junker, 
dans  fon  Conjpeclus  Chcmiæ^pag. 
81 ,  n*a  pas  eu  tort  de  regarder 
Fair  comme  le  réfervoir  &  lefiége 
naturel  des  parties  huileufes  &  in¬ 
flammables  :  vérité  que  prouve 
non-feulement  la  chaleur  ,  mais 
encore  les  éclairs  5  les  tonnerres  & 
les  autres  météores. 

4°.  Les  particules  falines ,  tant 
celles  qui  contiennent  un  acide 
très  -  fuhcii  qu’un  alcali  volatil  , 
&  qui  font  par  elles-mêmes  fluides, 
fpiritueufes  &  fous  la  forme  de 
vapeurs  ,  &  qui  néanmoins  paroif- 
fenc  s’élever  en  moindre  quantité 
dans  l’air,  puifque  l’on  n’en  trou¬ 
ve  que  de  très  -  foibles  veltiges 
dans  les  eaux  qui  en  tombent. 
Ceux  qui  prétendent  que  l’air  ren¬ 
ferme  du  nitre,  du  foufre  ou  d'au- 
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très  fubftances  compactes ,  falines 
ou  fulfurcufes  ,  font  dans  Terreur, 
puifique  les  corps  de  cette  efpèce, 
dans  leur  état  de  combinaifon  ,  ne 
font  pas  même  fufcepubles  d’éva¬ 
poration. 

Voilà  pourquoi  je  crois  avec 
certitude  que  les  particules  terreu- 
fes,  quelque  déliées  qu’on  les  fup- 
pofe  ,  ne  s’élèvent  point  dans  l’air 
pour  y  refter  fufpendues.  Je  con¬ 
viens  que  dans  la  partie  inférieure 
de  notre  atmofphère  ,  il  peut  vol¬ 
tiger  des  particules  de  terre  très- 
déliées;  je  ne,  nie  point  non  plus 
que  la  fumée  qui,  par  l’analyfe 
que  Ton  fait  de  la  fuie,  contient 
des  particules  terreufes,  n'en  porte 
une  certaine  quantité  dansTair; 
mais  perfonne  n’ignore  que  ces 
particules  font  ou  inflammables 
par  elles-mêmes,  ou  combinées 
avec  quelques  parties  inflamma- 
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blés  ;c’eu:  pour  ceîa  qu’elles  nagent 
à  la  furface  de  l’eau  fous  la  forme 
d’une  poudre1  très-fine*  On  fait 
encore  de  plus  que  lorfque  ces 
particules  fe  font  élevées  jufqifà 
une  certaine  hauteur  ,  fort  par  le 
moyen  de  Pair,  foit  par  le  moven¬ 
de  la  chaleur,  foit  à  l’aide  d’une 
fubflance  inflammable,  elles  re¬ 
tombent  enfuite  peu  à  peu  ,  com¬ 
me  on  peut  s’en  affûter  en  plaçant 
foit  du  linge  blanc  ,  foit  des  gla¬ 
ces  polies,  qui,  fur-tout  lorfque 
l’air  effc  ferein  &  tranquille,  fe 
trouvent  couverts  de  ces  particu¬ 
liers  terreufies  en  pouffière* 

Remarque .  Beaucoup  de  gens 
qui  n’a  voient  niconnoiffances  phy- 
frques  ni  chimiques  r  ont  voulu 
s’ingérer  de  rai  former  fur  la  végé¬ 
tation;  quelques-uns  ont  regardé 
une  fubftance  nitretife,  qu’ils  ont 
fuppofée  dans  l’air  &  que  pour 
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cette  raifon  ils  ont  nommée  nitre 
aérien  ,  comme  le  principe  de  la 
végétation  ;  d’autres ,  au  contraire, 
ont  cru  que  les  plantes  étoienc 
nourries  par  des  particules  terreu- 
fes  qui  fe  trouvoient  dans  l’air  ou 
qui  y  avoient  été  portées.  Ce  qui 
a  été  dit  jufqu’ici  fuftit  pour  mon¬ 
trer  lafauffeté  de  cesfuppofitions* 
&  ce  qui  fera  dk  par  la  fuite  nous 
en  convaincra  de  plus  en  plus. 

§  V  L 

Les  corpufcules  formés  dans 
l’air,  que  Ton  rencontre  dans  no¬ 
tre  atmofphère  &  qui  font  pro¬ 
duits  par  une  nouvelle  combinai- 
fon  des  particules  évaporées  aux¬ 
quelles  le  mouvement  &  le  frotte¬ 
ment  ont  fait  fubir  différents  chan- 
gemens  &  décomposions,  font: 

i°.  Des  acides  qui  doivent  leur 
origine  à  une  matière  inflamma- 
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b!e  très-fubtile  ,  combinée  avec 
des  particules  aqueufes  en  vapeurs 
&  pourvues  d’éiafticité.  C’eit  pour 
cela  que  l’ on  donne  à  ces  acides 
îe  nom  d’acide  univerfel  ou  primi¬ 
tif:  (  acidum  univcrfalc  &  pritnï- 
*  gcnaim)  ( a ).  Les  obfervations 
éledlrriques  auffi  bien  que  P  acide 
que  l’on  trouve  dans  quelques 
plantes ,  fembleat  indiquer  que 


(a)  Ceux  qui  voudront  plus  d’éclaircifTemens 
fur  l’acide  de  l’air,  n’auront  qu’à  confulter  les 
Expériences  de  M.  Eller,  pour  prouver  que  le 
fang  &  d’autres  liqueurs  peuvent  être  plusieurs 
années  fans  fe  corrompre  dans  un  lieu  privé  d’air. 
V.  les  Mém.  de  V Académie  de  Berlin.  Spiritus 
nitro  Aerei  operationes  in  microcofmo  de  Ludov. 
Maria  Barberius  Bonon.  1600.  On  en  trouve 
l’extrait  dans  les  Acia.  Erudit.  Lipf.  Année  i68is 
pag.  304.  J  oh.  Conrad  Barchufen  confutatio  /pi¬ 
ri  tus  nitri  aerei  an  Experiment  concerning  the 
nitrons  particles  in  the  air,  by  J.  Clayton  tran - 
facl.  pkilofoph.  N°  4  j  2.  'Praelatus  quinque  Phy- 
Jico-Medici  de  /ale  nitro  &  fpiritu  nitri  aereo  Jok. 
Mayow.  Oxonia  1674,  &  tranfact.  Phil.  N® 
loj. 
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cet  acide  univerfel  a  de  l’analogie 
avec  l’acide  vitriolique. 

2°.  Des  parties  grades  &  hui- 
leufes  qui  font  formées  par  une 
certaine  huile  que  je  nommerai 
originelle y  qui,  fuivant  les  appa¬ 
rences  ,  a  été  générée  dans  l’air 
même  d’une  fubftance  inflamma¬ 
ble  au  moyen  de  l’acide  aerien  , 
mais  qui  cependant  ne  fe  trouve 
dans  1  air  que  fous  la  forme  d'une 
vapeur, 

30.  Des  particules  fulfureufes 
&  éleétriques  formées  par  la  corn- 
binaifon  de  l’acide  aerien  avec  une 
matière  inflammable. 

Remarque.  Les  particules  in¬ 
flammables  ne  font  point  produi¬ 
tes,  mais  doivent  être  regardées 
comme  des  élemens  qui  ,  par  la 
circulation  continuelle  ,  font  por¬ 
tés  de  la  terre  dans  l’air  &  de  l'air 
dans  la  terre. 
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M.  Johann  Albert ,  dans  un 
traité  Allemand  fur  le  déluge  9  a 
depuis  peu  voulu  prouver  qu’il 
exiftoit  des  eaux  céleftes  qui  n'é- 
toient  point  dues  à  l'évaporation. 
Je  îaiflë  à  d’autres  Pexameri  de  fon 
fyftênle  (Se  de  fes  raifonnemens 
qui  paroiflènt  porter  fur  un  fond 
très-gliffunt. 


§  V  î  t 


Je  conclus  que  les  particules 

formées  dans  Pair  dont  il  cft  parlé 
dans  le  Paragraphe  précédent  5 
différent  de  celles  qui  ont  été  pro¬ 
duites  par  l’évaporation  ?  non- 


feulement  parce  qu'elles  fe  for¬ 
ment  dans  des  lieux  differens  & 
d'une  manière  differente,  mais 
encore  par  la  nature  &  les  diffe¬ 
rentes  propriétés  de  ces  ‘particu¬ 


les  ,  comme  le  prouvent  allez  les 


f 
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effets  merveilleux  du  foufre  aerien 
&  les  météores. 

§  VIII. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  dans 
les  deux  Paragraphes  qui  précè¬ 
dent  ,  je  conclus  que  Pair ,  en  tant 
que  compofé  j  contribue  à  la  vé¬ 
gétation. 

i°.  D’une  maniéré  formelle,  & 
cela  de  deux  façons  ;  première¬ 
ment  ,  par  les  changemens  qui 
furviennent  dans  Pair  &  par  le 
mouvement  plus  ou  moins  fort 
qu^y  excitent  les  vents.  En  effet  il 
n’etl  point  douteux  que  les  varia¬ 
tions  de  Pair  dépendent  delà  na¬ 
ture  des  vapeurs,  de  l’abondance 
ou  du  défaut  des  parties  aqueufes, 
des  parties  inflammables,  du  froid 
&du  chaud.  M  aïs  per  fo  n  n  e  n  ’i  gn  o- 
re  que  'es  variations  de  Pair  &  la 
dxverfué  des  vents  contribuent  à 
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la  végétation  ,  puifqu’on  fait  que 
les  végétaux  ne  peuvent  croître 
avec  vigueur  ni  dans  un  air  con¬ 
tinuellement  fec  ni  continuelle¬ 
ment  humide.  Ces  variations  de 
Pair  fervent  tantôt  à  favorifer  , 
tantôt  à  retarder  l’évaporation  , 
à  purifier  les  fubftances  nutritives 
&  k  les  faire  entrer  dans  les  plan¬ 
tes,  ou  à  les  débarraffer  de  celles 
qui  font  nuifibles.  En  fécond  lieu  , 
Fair  par  fon  mouvement  fert  à 
divifer,  atténuer  &  combiner  foit 
les  particules  qu'il  renferme,  loit 
celles  qui  y  font  portées  par  l’éva¬ 
poration  ,  lb.it  celles  qui  fe  for-, 
nient  en  lui.  (  Voyez  le  Paragra¬ 
phe  6.) 

Remarque .  C’effc  d’après  les 
principes  qui  viennent  d’être  pôles 
que  NL  le  Baron  Edmond  deGrie- 
penhielm  ,  dans  la  Préface  qu’il  a 
mife  à  la  tête  du  traite  de  l’ agri- 
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culture  Suedoife  de  Magnus Strids- 
berg  ,  a  regardé  les  variations  de 
l’air  comme  un  des  moyens  qui 
contribuent  le  plus  à  la  végéta¬ 
tion  des  plantes. 

2°.  L’air  contribue  matérielle¬ 
ment  a  la  végétation ,  fur-tout  en 
ce  qu’il  fournit  les  fubftances 
nutritives  dont  il  s’eft  chargé  par 
l’évaporation  ;  telles  font  : 

(A)  Les  parties  aqueufes  qui 
tombent  &  qui  fe  joignent  aux 
plantes  ,  foit  fous  la  forme  d’une 
vapeur,  foit  fous  une  forme  épaif* 
fe ,  foit  fous  la  forme  de  la  gelée, 
dans  la  rofee  ,  le  brouillard  ,  la 
pluie,  la  neige,  &c. 

(R)  Les  parties  inflammables 
qui  font  fecouees  &  chaifées  par 
le  mouvement  de  l’air,  qui 
fur-tout  éprouvent  i’aétion  des 
rayons  du  Soleil. 

(C)  Les  parties  huileufes  fub- 


%  20  L’ Agriculture 

tiles  qui  font  pouffées  par  le  mou¬ 
vement  de  Pair  ,  mais  qui  retom¬ 
bent  en  même  tems  que  les  par¬ 
ties  aqueufes,  &  que  Ton  peut 
féparer  des  eaux  aeriennes  par  le 
moyen  de  l’Art.  (Voyez  Urb „ 
iTicernc ,  exper .  Chimie .  parte,  IL  ) 
Voilà  pourquoi  les  eaux  du  ciel 
font  fi  fujettes  à  fe  corrompre  & 
font  fi  propres  à  fertilifer.  Stahl  , 
dans  fon  Traité  de  la  fermenta¬ 
tion  ,  a  penfé  que  ce  font  ces  par¬ 
ties  huiîeufes  &  inflammables  qui 
fervoient  à  l’entretien  &  à  la  nour¬ 
riture  des  arbres,  tels  que  les  Pins3 
îes  Sapins  ,  les  Genévriers  ,  &c. , 
qui  croiffent  dans  des  terreins 
maigres*,  fablonneux  &  remplis  de  : 
cailloux  ,  &  qui ,  malgré  cela  ,  j 
contiennent  plus  de  parties  graffès  ! 
que  tous  îes  autres  arbres.  En 
effet  j  fans  cela*  d’où  pourroient- 

ils 
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ils  tirer  la  partie  graflfe  &  inflam¬ 
mable  dont  ils  abondent? 

(D  )  Les  parties  falines  qui  re¬ 
tombent  pareillement  avec  les 
parties  aqueufes,  &  qui  font  peut- 
être  l’intermède  qui  fert  à  lier  en¬ 
semble  les  parties  huileufes  avec 
les  parties  aqueufes.  Les  expé¬ 
riences  d’Urbain  Hiærne,  à  l’en¬ 
droit  cité,  &  de  M.  Marggraf , 
dans  les  Mém.  de  Fdcad.  royale 
des  Sciences  de  Berlin  ,  année 
i75x  >  prouvent  que  Ton  peut 
tirer  une  portion  d’acide  nitreux 
aufli-bien  que  diacide  du  fel  ma¬ 
rin  ,  des  eaux  du  ciel.  On  fait  aufli 
qu’à  la  fuite  du  tonnerre ,  on  s’ap- 
perçoit  d’un  acide  vitriolique  très- 
Subtil  ;  &  l’on  peut  conclure  que 
cet  acide  fe  combine  avec  les 
plantes  par  le  tartre  vitriolé  que 
l’on  trouve  dans  la  potafle  récem¬ 
ment  faite  y  ainû  que  par  l’acide 
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feroblabîe  à  celui  du  vitriol  qui  fç 
trouve  dans  le  chêne  &  dans  quel¬ 
ques  autres  arbres. 

§  IX. 

L’obfervation  nous  montre  que 
les  plantes  que  Ton  conferve  dans 
îes  maifons  ,  ne  croiflfent  que  très- 
lentement  &  demandent  Pair  li¬ 
bre  ,  quoique  dans  la  maifon,  elles 
ne  manquent  ni  de  vapeurs  ,  ni  de 
chaleur  fuffifante  ,  ni  d’air.  Ces 
liantes  nous  prouvent  encore  que 
!  es  graines  des  plantes  ne  germent 
que  très-lentement  ou  même  point 
du  tout  dans  un  lieu  où  Pair  eft 
ftagnant  ,  quoiqu’elles  n5y  man? 
quent  pas  de  vapeurs  &  d’exha- 
îaifons.  (Voyez  la  Chimie  de 
Boerhave ,  partie I,  &  la  Phyfique 
de  Mufchenbroek.  )  Sur  quoi  l’on 
peut  obferver  en  padant ,  que  les 
gnimaux  ne  peuvent  point  vivre 
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long-temps  dans  le  même  air,  qui 
devient  peu  propre  à  laconferva- 
tion  de  la  vie  lorfqu’il  a  été  cor¬ 
rompu  par  la  refpiration  réitérée. 
Joignez  encore  à  cela  que  le  fang 
expofé  à  Pair  ,  eft  de  a  couleur 
d’un  rouge  très- vif,  qu5il  perd 
lorfqu’on  le  prive  du  contad  de 
Pair.  C’eft  d’après  cela  que  quel¬ 
ques  Philofoph-es  ont  conclu 
qu’indépendamment  de  Pair  &  des 
diverfes  exhalaifons ,  notre  atmos¬ 
phère  fournifloit  encoie  une  fubf- 
tance  nourriflante  propre  à  rani¬ 
mer  la  végétation  &  à  conferver 
la  vie  des  plantes  &  des  animaux  : 
cette  fubftance  eft  la  même  que, 
d’après  le  Cofmopolire  ,  ils  ont 
nommée  la  nourriture  occulte  de 
la  vie  (  occultum  vita  pabulum .  ) 
Mais  comme  ,  à  l’exception  des 
exhalaifons,  iln’exiftc  point  d.ms 
Patmofphère  d’autre  fubftance 

Fij 
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nourriflànte  quel’acide  formé  dans 
Pair  &  les  parties  huileufes  &  in¬ 
flammables,  j’en  conclus  que  la 
nourriture,  occulte  de  la  vie  con- 
flfbe  uniquement  dans  les  parties 
huileufes  &fulfureufes,  ou  inflam¬ 
mables,  ou  éleélriques,  qui  fefor^ 
ment  dans  l’air  ,  &  qui,  comme 
on  a  vu  dans  le  Chap.  IV ,  Para¬ 
graphe  7 ,  font  animées  par  l’ame 
du  monde,  ou  plutôt  en  tirent  leur 
origine. 

Remarque.  Quelques  Auteurs 
ont  nommé  cette  fubftançe  nour¬ 
ricière  ,  rofée  de  la  nuit ,  (  ros  de 
no3e,  )  la  vie  qui  découle  ,  (  vita 
defluens ,  )  l’eau  raréfiée ,  (  aqua 
rarefacta;  )  c'eft  pourquoi  Kircher- 
a  prétendu  qu’elle  venoit  unique¬ 
ment  des  eaux  qui  font  au  deffus 
du  firmament;  Noll  au  contraire,  . 
la  dérive  des  influences  céleftes  ;  ; 

opinion  donc  Urbain  Hiærns  nç  ; 
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femblc  point  s’éloigner.  Boerhave, 
en  parlant  de  cette  nourriture 
aerienne  préfume  qu’elle  n’eft 
due  qu’à  une  fubftance  pourvue 
d’élafticité.  (Voyez  la  remarque 
fur  le  Paragraphe  3.  ) 

§  X, 

La  fubftance  nourricière  cachée* 
âinfi  que  les  exhalaifons,  concou¬ 
rent  à  la  fois  à  la  germination  & 
à  la  végétation  des  plantes,  de  deux 
manières.  1 V  Immédiatement ,  vu 
que  ces  fubftances  font  portées 
par  la  fuérion  dans  le  corps  de  la 
plante  à  l'aide  des  vaiiïèaux  pro¬ 
pres  à  les  attirer  ,  (  vafa  inhalant 
tia ,  )  &  fe  joignent  aux  fucs  qui 
y  circulent.  (  Voyez  le  Chap.  II  y 
Paragraphe  4.  )  Voilà  pourquoi 
les  arbres  ceiïènt  de  croître  quand 
on  les  a  dépouillés  de  leurs  feuil¬ 
les  y  aulieu  que  plus  ils  ont  d^ 

■n  •  •  • 
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feuilles  ,  plus  ils  font  gras  ,  com¬ 
me  on  peut  voir  dans  le  Pin  &  le 
Sapin.  {  voyez  Paragraphe  8  , 

2°.  Médiatement ,  en  ce  que 
ces  fubftances  font  communiquées 
à  la  terre  &  la  rendent  fertile.  En 
effet  ?  on  voit  que  la  terre  fè 
charge  de  ces  fubftances  aerien¬ 
nes  ^  puifque  l’expérience  nous 
prouve  que  la  terre  inféconde^ 
qui  eft  placée  profondément ,  de¬ 
vient  fertile  en  peu  d’années  quand 
elle  eft  expofée  à  Pair.  Voilà  pour¬ 
quoi  les  eaux  du  ciel ,  qui  font 
imprégnées  tant  des  fubftances 
formées  dans  Pair  que  des  e.xha~ 
laifons  ,  pofsèdent  la  faculté  de 
fertilifer,  quoique,  fuivant  le 
calcul  de  M.  de  la  Rire  ^  ces  eaux 
ne  pénètrent  point  la  terre  au-delà 
de  deux  pieds  de  profondeur.  Ce¬ 
pendant  la  grande  vertu  des  eaux 
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du  ciel  ne  vient  pas  feulement 
des  fubftances  fufdites  ?  mais  en¬ 
core  de  la  faculté  que  ces  eaux 
ont  de  diffoudre  &  de  combiner 
les  fubftances  hétérogènes  pour 
les  approprier  à  la  végétation. 

§  XL 

Il  ne  faut  point  croire  que  Pair 
&  que  les  fubflances  qui  y  font 
contenues  foient  de  la  même  na¬ 
ture  en  tout  tems  &  en  tout  lieu  ; 
on  y  trouve  des  différences  consi¬ 
dérables. 

i'L  Selon  le  plus  ou  moins  de 
chaleur  du  climat  ou  de  la  tem¬ 
pérature  ;  différence  qui  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  particules 
inflammables  qui  produifent  la 
chaleu  r.  Voilà  peut-être  la  raifon 
pourquoi  le  napel  (  napcllus  )  eft 
moins  venimeux  en  Pologne  & 
dans  les  contrées  du  ?*<ord  que 

F  iv 
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dans  celles  du  Midi  ;  &  pourquoi1 
les  baies  du  fuftet  &  de  la  belladone 
( baccæ  coriariœ  &  bdladonnce)  {oï\t 
moins  venimeufes  en  Italie &c. 

2°.  En  raifon  de  F  élévation  du 
terrein  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer;  car,  plus  on  s’élève  dans 
l’air,  moins  on  rencontre  d’exha- 
îaifons ,  &  par  conféquent ,  moins 
on  éprouve  de  chaleur.  (  Voyes 
le  Paragraphe  3,  ) 

30.  A  proportion  que  le  lieu  eii 
plus  éloigné  de  la  mer  &  des  eaux* 
âinfi  que  les  forêts  &  les  terres 
incultes.  En  effet,  plus  un  ter-* 
rein  eft  voifin  de  la  mer ,  plus  il 
eft  expoféaux  variations  de  l’air  , 
&  plus  cet  air  eft  chargé  d’exha- 
iaifons  &  d’humidité.  Dans  les 
endroits  incultes  &  couverts  par 
des  forêts  ,  l’aélion  de  l’air  &  de 
la  chaleur  fur  le  terrein  eft  inter¬ 
ceptée  j  c’eft  aufli  pour  cela  qu’if 
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ne  peut  y  avoir  dans  ces  endroits' 
qu’une  foible  évaporation  des  par¬ 
ticules  inflammables  ,  &  par  con- 
féquent  ces  endroits  font  commu< 
nément  très-froids. 

40,  Selon  la  nature  &  les  pro¬ 
priétés  du  fol,  vu  qu’on  ne  peut 
point  attendre  les  mêmes  effets 
d'un  terrein  aride  &  dur,  qui  ne 
peut  produire  les  mêmes  exhalai- 
fons  qu’un  terrein  divifé  &  fpon- 
gieux.  Un  fol  qui  eft  échauffe  par 
la  chaleur  fouterreine  ,  n’eJft  point- 
le  même  qu’un  terrein  froid  :  un 
terrein  inculte  &  inhabité  n’cft- 


point  fi  propre  à  produire  que 
celui  qui  eft  cultivé^  &  habité  :: 
enfin,  un  terrein  montueux  n’a- 
pas  les  mêmes  propriétés  qu’une 
plaine  ou  un  vallon. 

5°.  Enfin  ces  différences  dé-' 
pendent  d’une  infinité  de  circonf- 

¥  Y 
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tances,  qu’il  ne  feroit  point  facile 
4e  rapporter. 

§  X  IL 

Les  circonftances  qui  viennent 
d’être  remarquées ,  jointes  à  beau¬ 
coup  d’autres  qui  nous  font  peut- 
être  totalement  inconnues ,  font 
caufe  que  fouvent  5  f}uaun  même 
*  ciel  &  dans  la  même  contrée  ?  les< 
mêmes  plantes  ne  peuvent  point 
croître  ,  &  que  Ton  ne  réiiffic 
pas  toujours  lorfqu’on  veut 
tranfplanter  une  plante  d'un  lieu? 
dans  un  autre  dans  le  même  climat*. 

§  XI IL 

Si  Ton  fe  rappelle  ici  ce  qui  m 
été  dit  dans  le  Chap.  ï  ,  Paragra¬ 
phes  1*5  &  16  ,  fur  les  parties 
conftituantes  des  végétaux  ;  &  fi 
I  on  confidère  ,  d’un  autre  côté  r 
cjue  toute  eau  peut  fe  convertir 
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en  terre,  comme  la  Chimie  le 
prouve,  &  comme  nous  le  dé¬ 
montrerons  dans  le  Chapitre  fui- 
vant  ,  nous  ferons  autorifés  à 
conclure  que  Pair  contient  tous 
les  principes  dont  les  végétaux 
font  compofés.  L’on  peut  joindre 
ici  ce  que  dit  Boerhave  dans  la 
Partie  I  de  fes  Elemens  de 
Chimie. 


§  XIV. 

Comme  ,  par  ce  qui  précède  ; 
Pon  voit  que  Pair  de  Patmofphère 
e ft  d’une  nécefïité  indifpenfable 
pour  la  végétation,  on  peut  aisé¬ 
ment  en  conclure  que  ,  lorfque 
toutes  chofes  d’ailleurs  font  con¬ 
venablement  difpofées  ,  les  plan¬ 
tes  profpèrent  d’autant  plus  que  , 
i°.  elles  jouiffent  du  libre  contaél 
de  Pair  ;  2a.  plus  Pair  peut  avoir 
d'accès  auprès  de  toutes  les  parties 
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de  la  plante,  &  conféquemment 
auprès  de  fa  racine  :  voilà  pour¬ 
quoi  les  plantes  croiflent  fi  bien 
dans  la  moufle  ;  30.  fuivant  que 
l’air ,  d’après  fa  quantité  &  fa 
qualité  ,  eft  plus  adapté  à  la  na¬ 
ture  de  chaque  plante. . 
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CHAPITRE  VI. 

De  l'eau  conjidérée  comme  un  agents 
qui  contribue  à  la  végétation .• 

§  I 

ju  expérience  journalière  nous> 
apprend  que  les  plantes  ne  peu¬ 
vent  végéter  fans  eau  ;  &  nous 
voyons  que  leur  accroilfement  ell 
proportionnel  à  la  quantité  d’eau 
qu’elles  reçoivent  de  Pair  :  voilà- 
pourquoi  un  grand  nombre  de 
Naturabiles ,  tant  anciens  que  mo-- 
dernes,  ayant  remarqué  que  les-: 
plantes  croilfoient  fimplement 
dans  l’eau  ,  ont  foutenu  que  l’eau-' 
feule  fuffifoit  à  la  végétation» 
Mais  comme  la  plupart  d’entre- 
eux  n’ont  pu  comprendre  com¬ 
ment  l’eau,  feule  pouvoit  fournir. 
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un  fi  grand  nombre  de  fu  b  fian¬ 
ces  variées  aux  plantes ,  ils  ont 
fuppofé  que  l’eau  ne  devoir  point: 
tant  être  regardée  comme  la  fubf- 
lance  nourricière  que  comme  un 
véhicule.  On  a  fait ,  d'après  cette 
idée  ,  beaucoup  d^expériences  9 
que  je  fuis  obligé  de  parcourir  en 
peu  de  mots, 

§  IL 

Les  expériences  qui  ont  été 
faites  jufqu’ici  ,  d’après  lefquelles 
on  a  conclu  que  l’eau  étoit  le  vé¬ 
ritable  aliment  des  plantes  5  font 
de  deux*  efpèces  ;  les  unes  ont  eu 
pour  objet  les  efpèces  de  plantes 
elles-mêmes  5  &  ont  été  faites  fur 
elles;  d’autres  ont  été  faites  fur 
l’eau  même. 

§  II L 

Jean  -  Baptifte  V an  -  Helmont 
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ciï  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  pre¬ 
mier  qui  ait  prouvé  par  une  ex¬ 
périence  admirable,  que  la  terre 
ne  contribue  en  aucune  façon  à 
la  nourriture  des  plantes  :  voici 
cette  expérience  dans  les  propres 
paroles  de  P  Auteur.  5;  J’ai  pris 
un  vaiiïeau  de  terre  dans  lequel 
r>  j’ai  mis  deux  cents  livres  de  terre 
»  féchée  au  four;  je  l’ai  humée-- 
»  tée  avec  de  Peau  de  pluie  ,  &  j’y 
plaçai  une  branche  de  faule  du 
T)  poids  de  cinq  livres.  Au  bout  de 
y)  cinq  ans,  l’arbre  qui  s’y  étoitr 
v  formé  pefa  cent  neuf  livres  & 
r>  environ  trois  onces  :  j’avois  eu 
v  foin  de  remettre,  toutes  les  fois 
»  qu’il  en  étoit  befoin  ,  de  l’eau 
r>  de  pluie  ou  de  l’eau  diftillée  dans 
T)  le  vaifTeau  qui  étoit  fort  large 
53  que  j’avois  enfoncé  dans  la 
r>  terre;-  pour  empêcher  que  la 
v  poulfière  n’y  entrât,  j’avois 
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»  couvert  l’ouverture  du  vai fléau* 
t>  avec  un  couvercle  de  fer  blanc 


*>  rempli  de  trous  :  je  ne  fis  point? 
»  entrer  dans  mon  calcul  le  poids* 
»  des  feuilles  qui  étoient  tombées 
chaque  année.  Enfin-,  je  fis  fé- 
cher  la  terre  contenue  dans  le 


»  vaiflèau-,  &  je  retrouvai  qu’elle 
&  pefoit  deux  cents  livres  moins* 
quelques  onces  ».  Robert  Bayle' 
a  fait  depuis  une  expérience  fem- 
blable  à  celle  de  Van-Helmonü  ^ 
fur  une  courge  ,  &  il  y  a  remar¬ 
qué  un  accroifTement  proportion¬ 
nel  ,  fans  déchet  de  îa  terre  : 
voyez  de  origine  forni.  p\  i  gS 
cfiem.  feept.p,  x.  MM.  Gieditfch 
&  Bonnet  s’y  font  pris  d’une  autre 
manière  pour  faire  des  expérien¬ 
ces  ,  &:  ils  ont  trouvé  pareille¬ 
ment  que  les  plantes  n’avoient 
pas  befoin  de  terre  pour  croître  * 
pourvu  qu’elles  aient  une  fuffi- 
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fante  quantité  de  terre  &  d’eau. 
Us  ont  vu  que  de  la  moufle  &  de£ 
champignons  renfermés  dans  un 
vaiflèau  de  verre  &  humeétés  avec 
de  l’eau  ,  croifloient  très  -  bien  : 
voye ç  les  Mémoires  de  V Acad,  de 
Berlin  ,  tom,  i  ,  &  les  Comment . 
Lipji part.  î.  page.  y/j,.  M.  Duha¬ 
mel  a  réitéré  des  expériences  fem- 
blables,  que  l’on  peut  voir  dans 
les  Mém.  de  V Acad,  des  Sciences 
de  Paris  ,  année  ty^8.  Ce  favant 
Naturalise  a  fait  en  même  tems= 
des  expériences  chimiques  furies 
plantes  qui  croiflent  dans  l’eau  7 
&  a  trouvé  quelles  fourniflent 
les  mêmes  produits  que  celles  qui 
croiflent  fur  terre  ;  d’où  il  conclut, 
avec  raifon  ,  que  leurs  principes 
leur  viennent  de  l’eau  pure.  11  a 
aufli  trouvé  qu’une  eau  faturée 
avec  du  nitre  ,  du  fel  marin,  & 
la  leflive  tirée  des  cendres ,  ainû 
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que  les  difïblutions  du  fumier  & 
du  terreau  lavés  dans  l’eau  ,  con¬ 
tribuent  très-peu  à  la  croiffance 
des  plantes  ,  qui  croiffent  beau* 
coup  mieux  dans  beau  fimple  & 
pure.  M.  Kraft  a  fait  des  expé¬ 
riences  du  même  genre,  fui  va  nt 
fa  méthode,  mais  dont  les  réfuK 
fats  ont  été  les  mêmes  ;  voyez 
Nov*  Comment .  Acad  cm,  Sc.  Pc* 
tropolitan .  Part.  ILpag .  a  j  t .  En 
effet,  il  a  fenié  de  Pavoine  &  de 
la  graine  de  chanvre  fur  de  îa 
terre  fertile,  fur  do  fable  deffe- 
ché,  fur  des  rognures  de  papier, 
fur  du  drap  ou  de  la  laine  coupée, 
fur  du  foin  divifé  ;  en  fuite  il  a  hu- 
meélé  ces  graines  avec  de  Peau  $ 
&  il  a  trouvé  qu’elles  levaient 
également  fur  chacune  de  ces  ma¬ 
tières  ,  &  à-peu  près  dans  îe  même 
tems  3  fans  remarquer  aucune  dif¬ 
férence  ,  fi  ce  n’eft  dans  cet  efpace 
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de  tems.  Au  contraire,  il  a  trouvé 
que  ces  graines  ne  levoient  point 
lorfqu’on  les  traite  de  la  même 
manière  ,  en  y  joignant  de  la  li¬ 
maille  de  fer ,  des  cendres  non 
I  leffivées ,  du  fable  mêlé  avec  du 
nitre  ,  de  la  potafïè,  de  la  farine» 
Enfin  ^  M.  (Jharles  Alfton  rap¬ 
porte  des  expériences  faites  dans 
le  même  goût  dans  fon  Tiroci¬ 
nium  Botanicum  Edirnburg ,  &  ac¬ 
compagnées  des  mêmes  fuccès  ;  il 
a  vil  que  différens  fels  mêlés  avec 
la  terre,  non-feulement  retardent,, 
mais  même  anéantirent  leur  vé¬ 
gétation,  tandis  qu’une  terre  mai¬ 
gre  &:  épuifée  par  la  végétation 
étant  paffée  au  tamis,  a  produis 
des  plantes  aufli  fortes  qu’auroit 
pu  faire  le  terrein  le  plus  gras.  Il 
a  de  plus  remarqué  qu’en  em¬ 
ployant  la  chaux  vive,  la  croif- 
fance  était  plus  foible,  &  que  l’eau 
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de  chaux  ne  rendoit  les  plantes  ni 
plus  belles  ni  plus  fortes. 

Je  conclus  de  toutes  ces  expé¬ 
riences  qui  ont  été  faites  avec 
foin  y  &  dont  Feffet  ne  s’efï  point 
démenti  y  que  la  terre  matérielîe- 
ment  ne  contribue  en  aucune  fa¬ 
çon  à  la  nourriture  où  à  F accroif 
fement  des  végétaux  ,  &  que  le 
fuc  nourricier  des  plantes  rf eft  d'à 
qu’à  Feau  &  à  l’air* 

§  IV, 

Comme  la  plupart  des  expé-8 
fiences  qui  viennent  d’être  rap¬ 
portées  ont  été  faites  avec  des 
terres,  ou  avec  des  matières  d’où 
Fon  pourroit  foupçonner  que  les 
plantes  ont  pu  tirer  de  la  nourri¬ 
ture,  pour  répondre  à  cette  ob- 
jeéHon  *  je  Vais  indiquer  en  peu  de 
mots  des  expériences  qui  prouvent 
direélement  que  les  plantes-  tirent 
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leur  croiffance  uniquement  de 
l’eau.  i°.  M.  Triewald  a  fait  en 
Tannée  1730  des  expériences  de 
ce  genre  en  Suède,  qui  ont  été 
répétées  par  M.  Millard  en  Angle¬ 
terre;  voyez  les  Tranfaclions  Phi- 
lof.  N°  418.  Art.  5  &  6.  20.  M, 
Eller|[a  fait  des  expériences  pa? 
reilles  avec  le  plus  grand  foin;  on 
les  trouvera  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  de  Berliny  année  1 746  ; 
il  a  confirmé  les  Expériences  de 
Van-Helmont  &  de  Boyle  ,  par 
Texemple  d’une  citrouille  qui  a 
crû  confidérablement  fans  déchet , 
mais  au  contraire,  avec  augmen¬ 
tation  de  la  terre;  de  plus,  il  a 
mis  des  oignons  de  jacinthes  dans 

de  l’eau  diftillée ,  &  il  a  obfervé 

.  -  .  -  *  » 

que  par  ce  moyen  on  obtenoit 
des  plantes  parfaites,  qui,  brû¬ 
lées  ,  ont  donné  une  véritable 
Serre.  3°.  L’on  doit  encore  joindre 
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à  ces  Expériences  celles  de  M.  du 
Hamel  ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Tout  cela  nous  prouve  que  la 
ferre  elle-même  n’entre  point  avec 
l’eau  dans  les  végétaux  pour  en 
former  la  bafe  folide  ,  mais  que 
l’eau ,  par  le  mouvement  qu’elle 
éprouve  dans  les  végétaux  ,  fe  con¬ 
vertit  en  terre. 

Remarque .  Je  n’ai  pas  befoin 
de  m’arrêter  à  prouver  la  poffîbi- 
ïité  du  changement  de  Peau  en 
terre,  vu  que  la  Chimie-Phyfique 
démontre  que  l’eau  fe  convertie 
réellement  en  terre,  foit  par  la 
trituration,  foit  en  la  fecouant, 
foit  par  la  diftillation ,  foit  en  la 
combinant  avec  d’autres  matières, 
.&  dont  le  plâtre  nous  fourme  un 
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§  v. 

Si  nous  pelons  attentivement 
les  expériences  qui  viennent  d’être 
rapportées  dans  les  deux  Para¬ 
graphes  précédons,  nous  trouve¬ 
rons  qu’elles  prouvent  que  les 
plantes  tirent  de  Peau  tous  leurs 
principes  conftituans,  &  par  con- 
féquent  leurs  parties  falines,  hui- 
leufes,  &  même  terreufes.  Voici 
encore  un  raifonnement  qui  prou¬ 
ve  la  même  vérité:  dans  une  terre 
qui  pèfe  vingt  livres,  il  peut  croî¬ 
tre  quatre  mille  plantes  différen¬ 
tes  ,  dans  lefquelles  on  trouvera 
des  huiles  &  des  fels  différens  ; 
fuppofons  que  Ton  falfe  Panalyfe 
chimique  de  ces  plantes,  on  ob¬ 
tiendra  prefque  de  chaque  plante 
à-peu-près  une  once  d’huile  &  de 
fel  ;  fi  cette  huile  &  ce  fel  ve~ 
poient  de  la  terre  ;  il  faqdroiç. 
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qu’elle  contînt  quatre  mille  onces  9 
ou  deux  cens  cinquante  livres 
d’huile  &  de  fel,  tandis- que  Von 
n’y  en  trouvera  pas  même  un 
grain  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Remarque.  La  Chimie  nous  dé* 
montre  que  les  eaux  peuvent  lé 
convertir  en  une  fubftance  faline 
&  huileufe,  à  l’aide  de  la  chaleur 
ou  de  la  putréfaétion  ;  fi  l’on  mec 
de  l’eau  de  pluie  diftillée  dans  un 
vaiffèau  fermé  que  l’on  expofe 
aux  rayons  du  foleil*  &  fi  l’on  dif 
tille  enfuite  cette  eau  de  nouveau  9 
on  obtient  un  acide  fpiritueux  & 
une  fubftance  huileufe.  Voye [  les 
Expériences  Chimiques  dy  Urbanus 
Hiœrne,  P.  II,  celles  de  AI.  Eller , 
dans  les  Mémoires  de  P  Académie 
de  Berlin  9  année  1 747  ,  &  ce  qui 
&  été  dit  Chap .  I.  Paragraphe  1  «J 
&  1 G ,  &  Chap.  V ,  Paragraphe  6 , 
ï  &  i. 


§  VL 
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§  VI. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  nous  fait 
voir  que  les  plantes  fe  chargent 
d’une  très-grande  quantité  d’eau  , 
au  point  que  cette  quantité  d’eau 
qu’elles  attirent  eft  non-feulement 
chaque  jour  égale  au  poids  de  la 
plante  ou  de  la  branche  que  Ton 
y  place ,  mais  même  le  furpaffe  très- 
fouvent.  Cependant  il  ne  faut 
point  s’imaginer  que  toute  cette 
eau  demeure  dans  les  plantes  :  la 
plus  grande  partie  s’évapore  ,  & 
il  n’en  refie  qu’une  petite  portion. 
M.  Guettard ,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royaledes Sciences 
de  Paris,  année  1748  ,  a  remar¬ 
qué  que  l'évaporation  étoit  plus 
forte  dans  certaines  plantes  que  le 
poids  des  branches ,  &  dans  d’au¬ 
tres  ,  moins  confidérable.  Il  a  pa¬ 
reillement  obfervé  que  les  plantes 

G 
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qui  font  expofées  au  folei!  éva¬ 
porent  plus  que  celles  qui  font  à 
ombre.  M.  Haies  &  le  même  M. 
Guettard  ont  fait  voir  que  le 
fluide  qui  s’évapore  eft ,  comme 
l’eau  pure,  privé  de  faveur  &  d’o¬ 
deur  ,  à  moins  que  la  chaleur  ne 
foit  augmentée ,  ce  qui ,  pour  lors , 
donne  de  la  faveur  à  l’eau  qui  s’é¬ 
vapore  ,  &  la  fait  entrer  plus 
promptement  en  putréfaction  , 
comme  Haïes  Fa  remarqué  dans  la 
XVIIe  Expérience  de  fa  Statique 
des  végétaux. 

Cela  pofé ,  toute  l’eau  qui  paf- 
fe  dans  les  végétaux  ne  doit  point 
être  regardée  comme  fervant  à 
leur  nourriture;  la  plus  grande 
partie  de  cette  eau  y  eft  attirée 
pour  d’autres  ufages. 

Remarque .  W ood  w  ard  a  exami* 
né  la  quantité  d’eau  qui  reftoit 
dans  chaque  plante  >  &  par  fa  me- 
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thode ,  il  a  trouvé  que  dans  quel¬ 
ques  plantes,  ce  qui  reftoit  de  la 
portion  d’eau  attirée  dans  Pefpace 
de  foixante-dix  jours,  étoit  con> 
me  1  à  714,  &  que  dans  d’autres 
la  portion  reliante  de  Peau  attirée 
pendant  un  jour  étoit  comme  27a 
3^4.  L’on  peut  joindre  ici  les  Ex¬ 
périences  Chim .  d'Urbain  Hicerne , 
Partie  IL  II  eft  difficile  de  déter¬ 
miner  la  quantité  d’eau  qui  relie 
dans  les  plantes ,  vu  qu’elles  n’éva¬ 
porent  pas  en  tout  tems  la  même 
quantité,  &  qu’indépendamment 
de  Peau  elles  évaporent  encore 
d’autres  parties,  ( ramenta )  qui  fait 
que  d’ordinaire  cette  eau  entre  aile* 
ment  en  putréfadion. 

S  VIL 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être 
dit  comment  Peau  contribue  à  la 
végétation;  mais  pour  jeter  en- 

Gij 
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core  plus  de  jour  fur  la  queftion, 
nous  devons  confidérer , 

i°.  L’effet  que  l’eau  produit  fur 

les  végétaux. 

20.  L'effet  qu’elle  produit  fur 
le  terrein. 

§  VIII. 

L’eau  qui  contribue  à  la  végé¬ 
tation  agit  fur  les  plantes  , 

i°.  D’une  façon  matérielle. 

19.  En  ce  qu’elle  eft  néceffaire 
pour  leur  porter  la  fubftance  nu¬ 
tritive,  &  par  le  concours  d’une 
certaine  matière  aerienne ,  il  fe 
forme  des  particules  terreu fes,  fa¬ 
illies  &  huileufes  ,  comme  on  a  vu 
dans  les  Paragraphes  3  ,  4  & 

20.  En  ce  qu’elle  fournit  aux  plan¬ 
tes  y  par  le  moyen  de  fon  fluide 
non  élaftique.,  une  fubftance  vif- 
queufe  ,  qui ,  fi  elle  ne  produit 
point  la  réunion  parfaite  des  par- 
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ticules  terreufes  ,  la  favorife  du 
moins  au  moyen  de  l'huile  ,  vu 
qu’une  partie  de  l’eau  eft  fi  forte¬ 
ment  attachée  dans  l'intérieur  du 
corps  folide  de  la  plante  ,  que  Ton 
ne  peut  l’en  chaffer  fans  la  décom- 
pofer  &  la  détruire  totalement. 
Mais  comme  l’eau ,  de  cette  ma¬ 
nière  ,  forme  la  combinaifon  de  la 
plante  dans  laquelle  elle  entre  elle- 
même,  perfonne  ne  pourra  nier 
que  l’eau  ,  comme  fluide ,  ne  doive 
être  regai  dée  comme  la  vraie  caufe 
matérielle  de  la  végétation. 

20.  L’eau  agit  fur  les  plantes 
d'une  façon  mécanique,  fur-tout, 
i°.  en  amolliflant  l’écorce  ou  l’en¬ 
veloppe  ,  afin  qu’elle  puifie  fe 
nourrir  &  s’étendre.  20.  En  com¬ 
muniquant  à  la  plante  une  fubf- 
tance  huileufe  &  faline  aerienne  à 
l’aide  de  la  chaleur.  (  Voyez  le  Cha¬ 
pitre  V,  Paragraphe  8  ,  2. 

C-*  •  •  • 

j  iij 
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3°.  En  favorifant  le  mouvement 
de  la  fermentation,  excité  par  l’air 
&  la  chaleur.  (  V oyez  Chapitre  II , 
Paragraphes  io  &  1 1.)  4®.  En  ce 
que  l’eau  eft  un  véhicule  &  un  dif* 
folvant  des  particules  falines  &  nu¬ 
tritives;  car  c’eft  par  l’intermède 
du  fel  que  les  parties  g  rafles  peu¬ 
vent  être  combinées  avec  l’eau , 
être  élaborées  &  converties  en 
une  fubftance  fluide  propre  à  la 
nourriture  de  la  plante.  50.  En  ce 
que  l’eau  eft  un  véhicule  qui  peut 
entraîner  lesexcrémens  ( ramenta .) 
&  les  lies, &les faire  évaporer  avec 
les  fucs  ou  liqueurs  furabondantes. 
(Voyez  Paragraphe  G.) 

§  IX. 

L’eau  agit  fur  le  terrein  lui- 
même,  i°.  en  ce  qu’elle  le  rend 
poreux ,  de  manière  que  l’air  puifiè 
parvenir  jufqu’aux  racines ,  &  que 


I 
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celles-ci  puiflent  s’étendre.  2°.  En 
ce  qu’elle  humeéte  le  terrein  &  le 
rend  nourriffant  ,  (voyez  les  Para¬ 
graphes  3  &  4.)  en  lui  fourniflant 
une  humidité  qui  puiffe,  par  l’éva¬ 
poration,  s’élever  jufqu’à  la  raci¬ 
ne  des  végétaux.  30.  En  ce  qu’elle 
diffout  les  fubftances  falines  qui 
font  dans  la  terre,  à  l’aide  def- 
quelles  l’eau  fe  combine  avec  les 
parties  huileufes  &  grades. 

§  X. 

Pour  que  l’eau  déploie  d’une  fa¬ 
çon  convenable  fa  faculté  nutriti¬ 
ve  &  mécanique,  afin  de  favori- 
fer  la  végétation  ,  il  faut , 

1  °.  Qu’elle  foit  fous  une  forme 
vapeurs  très-déliées,  vu  que, 
comme  on  a  dit  au  Chap.  II ,  Pa¬ 
ragraphe  4  ,  elle  ne  pourroit  point 
fans  cela  entrer  dans  les  fibres  dé¬ 
liées  qui  doivent  l’attirer. 
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2°.  Il  faut  qu’elle  ait  un  degré 
de  chaleur  convenable  pour  pou¬ 
voir  dilater  les  orifices  &  les  fi¬ 
bres,  &  pour  atténuer  &  divifer 
les  parties  vifqueufes  &  épailTes  , 
vu  qu’une  eau  froide  &  des  va¬ 
peurs  fraîches  contraéleroient  ces 
fibres  &  orifices  :  c’eft  pour  cela 
que  les  exhalaifons  froides  des  fo¬ 
rêts  &  des  lieux  humides  font 
communément  contraires  à  la  vé¬ 
gétation.  Par  conféquent  il  ne  faut 
point  arrofer  les  plantes  chaudes 
avec  de  l’eau  trop  froide,  ni  les 
plantes  froides  avec  de  l’eau  trop 
chaude  :  c’efi:  ce  que  les  habiles 
Jardiniers  ont  l’attention  d’obfer- 
ver. 

3°.  Il  faut  que  Peau  foit  daip 
une  quantité  fuflîfante  &  propor¬ 
tionnée  à  chaque  plante;  car  fon 
excès  eft  auffi  nuifible  que  fon  dé¬ 
faut.  Mais,  pour  nous  faire  des 
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idées  juftes  là-deflus,  il  faut  que 
nous  confidérions  attentivement 
tant  les  eaux  qui  font  à  la  furface 
de  la  terre  ,  que  celles  qui  vien¬ 
nent  du  ciel. 

§  XI. 

L’eau  qui  fe  trouve  à  la  furface 
de  la  terre  eft  nuifible , 

1  9.  Par  fa  trop  grande  quanti¬ 
té.  i°.  Vu  que  la  furabondance 
de  nourriture  empêche  les  plantes 
de  parvenir  à  leur  fin ,  c’eft-à-dire, 
de  donner  de  la  graine,  &  lorf- 
qu’elles  en  donnent  ,  elle  eft  trop 
aqueufe;  elle  fe  contraéle  quand 
on  la  fait  fécher  à  P  aide  de  la  cha¬ 
leur  ,  &  elle  fe  gâte  bientôt  au 
grand  froid.  D’où  Pon  voit  que  la 
grande  quantité  de  matière  nutri¬ 
tive  ne  doit  pas  faire  conclure 
qu’on  aura  une  récolte  abondan¬ 
te.  2°.  La  furabondance  de  l’eau 
0  G  v 
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peut  encore  trop  dilater  les  orifi¬ 
ces  &  les  fibres  des  plantes,  & 
même  les  déchirer  ,  &  ce  déchire¬ 
ment  fera  doutant  plus  grand , 
ques  les  orifices  ou  pores  préfen- 
teront  plus  de  réfiilance  à  Feau, 
3®.  L’on  ne  peut  pas  non  plus 
douter  que  la  furabondance  de 
l’eau  ne  gâte  la  fubilance  nutriti¬ 
ve  ;  en  effet;  feau  qui  eft  expofée 
à  la  chaleur  du  foleil  &  aux  im- 
preffions  de  l’air,  ou  fe  corrompt 
ou  s’aigrit,  comme  on  peut  le  re¬ 
marquer  dans  les  eaux  dorman¬ 
tes  ;  voilà  pourquoi  ces  lieux  font 
peu  fertiles.  Je  crois  que  c’eft  dans 
ces  fucs  aigris  que  les  plantes  ti¬ 
rent  de  l’eau  j  qu’il  faut  chercher 
la  caufe  pourquoi  les  champs  trop 
humides  produifent  des  plantes 
fujettes  à  une  maladie  qui  refiem- 
ble  à  la  gangrène.  Il  paroît  que 
c’eft  encore  de-là  que  viennent  les 
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nodofités  &  r ejpèce  de  galle  que 
l’on  remarque  aux  tiges  &  aux 
feuilles  de  quelques  végétaux. 

40.  La  trop  grande  humidité, 
lorlqu’elle  eft  accompagnée  de  la 
chaleur  du  foleil ,  rend  les  terres 
en  poudière,  les  terres  marneufes 
&  argilleufes  trop  compares, 
pour  que  les  racines  puiffent  s’é¬ 
tendre  avec  facilité.  t)°.  Enfin,  La 
préfence  des  eaux  empêche  indu¬ 
bitablement  que  l’air  n’ait  accès  à 
la  racine  des  végétaux. 

D’où  l’on  voit  que  la  trop  gran¬ 
de  quantité  d’eau  fur  un  terrein 
dérange  la  difpofition  intérieure 
des  plantes ,  &  nuit  plus  qu’elle  ne 
favorife  leur  végétation. 

2°.  Le  défaut  d’eau  eft  égale¬ 
ment  nuifible  à  la  végétation.  1 
Parce  qu’alors  le  terrein  eft  trop 
fec  &  trop  brûlant;  en  effet,  la 
chaleur  diiïipe  l’humidité  de  la 
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terre,  qui,  alors  imprégnée  par 
les  rayons  du  foleil ,  brûle  les  ra- 
cines  ;  inconvénient  auquel  font 
fur-tout  expofés  les  champs  mar¬ 
neux,  &  ceux  fur  lefquels  on  a  ré¬ 
pandu  ,  foit  des  fels  alkalis,  foit 
de  la  chaux,  foit  du  fumier  qui 
n’eft  point  affez  pourri.  20.  Le 
défaut  d’eau  doit  encore  faire 
manquer  tous  les  effets  que  l’eau 
doit  opérer,  foit  matériellement, 
foit  mécaniquement ,  foit  par  font 
action  fur  ie  terrein ,  pour  la  vé¬ 
gétation. 

§  XII. 

L’eau  du  ciel  peut  nuire  à  la  vé¬ 
gétation  ,  i°.  par  fa  furabondan- 
ce,  qui,  19.  diminue  la  chaleur 
dans  le  terrein  &  dans  les  tuyaux 
des  plantes.  L’expérience  nous 
prouve  que  durant  une  pluie  forte 
&  de  longue  durée ,  les  plantes  ne 
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croiiïent  point,  &  au  lieu  d’être 
vertes,  elles  prennent  une  couleur 
pâle  ,  &  au  lieu  d’augmenter  elles 
femblent  diminuer,  fur-tout  lorf- 
qu’il  furvient  une  gelée  qui  con¬ 
trade  les  fibres  des  végétaux. 
2q.  Cette  furabondance  d’eau  pri¬ 
ve  les  racines  de  leur  roideur,  & 
les  détache  du  terrein  qui  fe  trou¬ 
ve  trop  détrempé.  30.  Les  tiges 
font  couchées  par  terre  ;  incon¬ 
vénient  auquel  font  expofés  les 
champs  gras  &  qui  n’ont  pas  été 
femés  drus;  ce  qui  occafionne  fou- 
vent  la  pourriture  de  la  graine  & 
de  la  tige.  40.  Par  la  trop  grande 
quantitdd’eau  du  ciel ,  toute  l’opé- 
.  ration  de  la  frudification  efl:  fuf- 
pendue,  fur-tout  lorfque  la  pluie 
vient  dans  le  tems  que  les  plantes 
font  en  fleurs,  car  alors  elle  en¬ 
traîne  la  pouflière  des  étamines, 
ou  elle  les  met  en  malfes. 
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2°.  Il  eft  aifé  de  fentir  les  in¬ 
conveniens  qui  réfulcent  du  man¬ 
que  d’eau  du  ciel ,  fi  l’on  fe  rap¬ 
pelle  fes  utilités  rapportées  Para¬ 
graphes  8  &  9. 

Remarque.  Avant  de  finir  ce 
Chapitre ,  il  faut  que  je  lève  quel¬ 
ques  difficultés  que  Pon  pourroit 
oppofer  à  ce  fyltéme  fur  l’utilité 
de  l’eau. 

I.  Quelques  personnes  croiront 
que  ce  fyftême  n’efit  point  confor¬ 
me  à  l’expérience  qui  nous  prou¬ 
ve  que  la  plupart  des  femences  & 
des  végétaux  ne  réuffilient  point 
dans  un  terrein  aqueux  ou  trop 
humide;  mais  il  faut  obferver  que 
la  végétation  exige  une  quantité, 
d’eau  modérée  ,  &  non  une  quan¬ 
tité  fuperflue.  On  a  fait  voir  dans 
les  Paragraphes  1 1  &  1 2  ?  les  cas 
dans  lefquels  Peau  peut  nuire ,  & 
Ton  a  montré  dans  les  Paragraphes 
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3 , 4  &  5  ,  les  avantages  qui  ré- 
fultent  d’une  quantité  d’eau  mo¬ 
dérée. 

IL  Quelques  perfonnes  diront 
que  l’eau ,  abtlradion  faite  de  la 
terre ,  n’eft  point  en  état  de  donner 
de  la  confiftance  aux  végécaux.  Je 
réponds  à  cela  par  l’expérience 
chimique  ,  qui  nous  prouve  que 
l’eau  fe  change  en  terre. 

III.  On  dira  peut-être  que  fi  la 
nourriture  des  végétaux  dépen- 
doit  de  l’eau  ,  jamais  aucun 
terrein  ne  feroit  ftérile.  Mais  il 
faut  obferver  qu’un  terrein  dé¬ 
vient  ftérile,  foit ,  comme  on  le 
prouvera  par  la  fuite,  en  le  lai  T— 
fant  fans  culture  ,  foit  par  le  dé¬ 
faut  d’eau  &  de  graille.  La  graille 
fait  que  les  plantes  croiffent  à  fou- 
haie ,  mais  c’eft  l’eau  qui  les  fait 
vivre.  Lorfque  je  dis  que  la  végé¬ 
tation  n’elt  due  qu’à  l’eau  &  à 
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Pair,  je  ne  prétends  pas  exclure 
les  engrais,  qui  font  que  les  plan¬ 
tes  croifïent  avec  plus  de  force  & 

de  vivacité.  I/homme ,  en  cas  de 

+  « 

befoin ,  pourroit  fe  foutenir  avec 
du  pain  &  de  Peau ,  mais  il  ne 
vivra  pas  agréablement  pour 
cela.  Il  faut  encore  ajouter  à  cela 
que  la  graiflè  eft  propre  à  retenir 
les  parties  aqueufes  plus  long- 
tems. 
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'CHAPITRE  V  II. 


u  fel  conjidéré  comme  un  moyen 
qui  contribue  à  la  végétation . 


§  I. 

Il  me  semble  qu’il  Centre  point 
de  terre  minérale  dans  les  végé- 

O 

taux  :  c’efl  ce  que  paroît  fuffifam- 
ment  prouver,  i°.  la  différente 
nature  de  la  terre  végétale,  qui 
paroît  avoir  des  caractères  très- 
diftingués  de  la  terre  minérale. 
(  Voyez  Chap,  i  ,  Paragraphe  <5 .  ) 
2°.  L'indiffolubilité  de  toute  terre 
dans  l’eau ,  vu  que  fans  être  dif- 
foute  une  terre  ne  peut  être  ren¬ 
due  mobile,  ni  être  portée  dans 
les  tuyaux  ou  fibres  par  la  fu&ion. 
(Voyez  Chap.  2  ,  Paragraphe  4.  ) 
30.  Cela  paroît  évident  par  toutes 
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les  expériences,  (Voyez  Chap.  G , 
Paragraphes  3  &  4.)  D’où  nous 
conclurons  que  la  terre  ,  comme 
terre  >  ne  fournit  aucune  nourr^ 
turc  aux  végétaux. 

Remarque .  Ce  qui  vient  cPétre 
die  eft  contraire  au  premier  prin¬ 
cipe  de  Jethro  Tull ,  &  de  M.  Du¬ 
hamel  du  Monceau ,  &  d'autres 
Naturalises,  qui  regardent  la  ter¬ 
re  comme  le  principal  aliment  des 
végétaux.  Ainfi  ,  le  fentiment  du 
Chancelier  Bacon  paroît  plus  vrai-  I 
femfaiable  3  lorfqu’il  dit  que  la  ter-  î 
re  ne  fert  que  d'appui  ou  de  char¬ 
pente  à  la  plante  ^  &  la  garantit 
de  la  chaleur  &  du  froid.  Chacun 
fçait  aékiellement  que  les  végé¬ 
taux  tirent  leur  nourriture  par 
leurs  feuilles ,  dont  la  terre  n’ap¬ 
proche  point  auflï bien  que  par 
leurs  racines. 
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§  II. 

Comme  l’expérience  nous  mon¬ 
tre  que  les  plantes  croifient  mieux 
dans  un  cerrein  ,  &  plus  foible- 
ment  dans  un  autre ,  il  n’eft  pas 
douteux  que  le  terrein  ne  contri¬ 
bue  beaucoup  à  la  végétation  , 
tant  fuivant  fa  différente  nature 
que  fuivant  fes  différentes  pro¬ 
priétés;  c’elb  là-defliis  qu’eft  fon¬ 
dée  la  diftinétion  que  l’on  fait 
d’un  terrein  fort  ou  foible.  Cette 
différence  vient  encore  de  la  di- 
verfité  des  fiibffances  qui  s’y  trou¬ 
vent  jointes  ,  &  qui  font  qu’un 
terrein  fe  nomme  fertile  ou  ftérile, 

§  III- 

On  appelle  terre  forte  celle 
qui,  au  moyen  de  fa  profondeur 
&  de  fa  ténacité  ,  conferve  plus 
long-tems  fa  graiffe,  &  qui  réfute 
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plus  long-tems  à  la  chaleur  &  aux 
variations  de  fair.  On  appelle  ter¬ 
re  légère  ou  foible  celle  qui  a 
moins  de  profondeur  5  &  qui  3  par 
fa  porofité  ,  perd  aifément  fa 
graille  &  fon  humidité ,  &  qui  ne 
réfifte  point  aux  variations  de 
Fair. 

Remarque .  Four  connoître  les 
différens  terreins,  il  eft  important 
de  faire  attention  à  leur  profon¬ 
deur.  On  appelle  terreins  pro¬ 
fonds  ceux  qui  font  compofés 
d’une  couche  marneufe  ou  glai- 
feufe,  qui  a  plufieurs  pieds  d’é- 
pailfeur;  on  appelle  terreins  min¬ 
ces  ceux  qui  n’ont  que  peu  d’é- 
paiflèur  au-deflus  d’un  lit  de  fable3 
de  pierre ,  ou  de  cailloux. 

§  IV. 

Un  terrein  fertile  eft ,  en  géné¬ 
ral  ,  celui  qui  eft  pourvu  d’une 
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quantité  convenable  &  propor¬ 
tionnée  à  la  nature  de  chaque 
plante,  de  fubftances  nutritives. 
Un  terrein  ftérile  eft  celui  qui  ne 
contient  que  peu  ou  point  de  fubf¬ 
tances  nutritives.  Un  terrein  sté¬ 
rile  peut  être  rendu  fertile  en  lui 
fourniiïant  des  fubftances  propres 
à  la  nourriture  des  végétaux. 

Remarque.  Par  l’idée  que  l’on 
vient  de  donner  de  la  fertilité  & 
de  la  ftérilité,  l’on  voit  que  la 
fertilité  ne  vient  point  directe¬ 
ment  de  la  nature  particulière  de 
la  terre,  qui  eft  la  furface,  com¬ 
me  quelques  uns  Pont  cru  ,  mais 
qu’elle  vient  de  fubftances  étran¬ 
gères  qui  y  font  mêlées.  Peut-être 
que  Dalman  Eskilfon  n'a  pas  lui- 
même  été  capable  d’expliquer  ce 
qu’il  entendoit  par  la  noblejfe  de 
la  terre  ,  dont  il  parle  dans  fon 
Livre  Suédois  fur  l’Agriculture. 
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CHAPITRE  VI  IL 

Du  terreau  ,  ou  de  la  terre  végétale 
confiderée  comme  un  moyen  qui 
contribue  a  la  végétation . 

§  E 

tr  •  wj 

JL  A  TERRE  VÉGÉTALE  ( humus ) 

eft  une  terre  poreufe  &  divifée 
qui  fe  trouve  plus  ou  moins  ré¬ 
pandue  à  la  furface  de  notre  globe  ; 
elle  eft  communément  d’une  cou¬ 
leur  brune  ou  noirâtre  ;  elle  eft 
fpongieufe  &  fe  gonfle  lorfqu’on 
y  verfe  de  l’eau  :  mais  quand  elle 
eft  féchée,  elle  s’affaiffe  &  fe  met 
en  pouffière;  elle  fournit  un  paf- 
fage  facile  à  l’eau ,  foie  pour  fe 
filtrer ,  foit  pour  s’évaporer. 

Remarque .  D’après  les  connoif- 
fances  minéralogiques  5  on  fiçaura 
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ce  que  c'ed  que  la  cerre  végétale, 
&  l’on  connoîtra  fes  differens  gen¬ 
res  ,  efpèces  &  variétés.  C’eit 
pourquoi  je  ne  confidérerai ,  quant 
à  préfent ,  que  les  qualités  par  les¬ 
quelles  cette  terre  contribue  à  la 
végétation. 

§  IL 

Si  ,  pour  faire  Panalyfe  de  la 
terre  végétale,  on  la  fait  bouillir 
à  un  feu  modéré  ,  &  fi  l’on  fait 
évaporer  la  leffive  qui  en  réfulte  , 
elle  dépofe  une  poudre  jaunâtre 
qui  ell  d’un  goût  filin  ;  fi  on  aug¬ 
mente  le  feu  ,  l’on  obtient  un  ex¬ 
trait  fluide  de  couleur  brune ,  qui , 
concentré  par  l’évaporation  , 
prend  un  goût  âcre  &  une  odeur 
piquante.  Si  on  pouffe  l’évapora¬ 
tion  jufqu’à  ficcité  ,  il  refte  une 
matière  vifqueufe  &  faline,  qui 
eft  foluble  dans  l’eau;  c’eft  ce  que 
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M,  Kulbel  a  nommé  magma  un- 
gui  no  Juin. 

Première  Remarque .  M.  J.  A 
Kulbel,  dans  fa  Difiertation  de 
caufâ  fertilitatis  y  Paragraphes  n 
&c  12,  ne  s’occupe  qu’à  prouver 
que  c’eft  a  cette  matière  ondueufe 
qu’eft  due  la  fertilité.  Mais  il  faut 
remarquer  fur  cette  théorie,  i°. 
que  cette  matière  eft  fi  épaiffe  & 
fi  tenace  ,  qu’elle  ne  peut  point  fe 
faire  paflTage  par  les  fibres ,  les 
tuyaux,  &  les  orifices  des  végé¬ 
taux,  comme  M.  Ludwig  Fa  re¬ 
marqué  dans  fon  Traité  des 
Terres .  Si,  comme  M.  Kraft  Fa 
obfervé,  le  lait  &  le  miel  ne  peu¬ 
vent  point  entrer  par  les  pores 
des  végétaux,  à  plus  forte  raifon 
cette  matière  vifqueufe  en  doit 
être  incapable.  (Voyez  Commen¬ 
tar .  Acad .  Petropolit .  P.  II ,  p. 
zj  t.)  2°.  Que  cette  matière  onc- 

tueufë 
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tueufe  n’elt  autre  chofe  qu’une 
matière  qui  a  fervi  à  lier  les  fila- 
mens  &  les  particules  terreufes 
des  plantes  qui  ont  formé  la  terre 
végétale;  c’eft  pour  cela  que  cette 
matière  a  les  propriétés  de  la  gom¬ 
me  végétale,  &  je  l’appelle  une 
matière  faline  &  vifqueufe. 

Seconde  Remarque .  La  partie 
faline  que  Ton  tire  de  la  terre  vé¬ 
gétale  par  la  lixiviation,  eft,  fui- 
vant  les  expériences  de  M.  Kulbel 
&  d’autres,  tantôt  alkaline,  tan¬ 
tôt  de  la  nature  du  fèl  de  glauber, 
tantôt  de  la  nature  du  nitre,  tan¬ 
tôt  d’une  autre  nature  ;  cepen¬ 
dant  on  y  trouve  toujours  une 
portion  de  fel  marin.  Néanmoins 
tous  ces  fels  paroiflent  accidentels 
&  étrangers  à  la  terre  végétale. 

Troijième  Remarque .  M.  Dal- 
man  Eskilfon  a  audi  examiné  la 
terre  végétale  à  l’aide  de  la  lixi- 
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viation  ,  mais  on  ne  peut  faire  au¬ 
cun  cas  ni  de  fés  expériences  ni 
des  conclufions  qu’il  en  tire, 

§  1 1  L 

La  terre  végétale  donne  par  ht 
diftillation ,  i*\  un  flegme  ,  qui  eft: 
en  plus  ou  moins  grande  quanti¬ 
té,  fuivant  que  cette  terre  efl  plus 
ou  moins  humide,  a°.  Une  liqueur 
fpiritueufe  piquante  &  âcre,  d’une 
couleur  foncée ,  qui  reffemble  af- 
fez  à  refprit  du  tartre.  30.  Une 
tiuile  rougeâtre. 

Remarque .  Cette  analyfè  nous 
prouve  que  la  terre  végétale  efl 
due  a  la  deftrudion  des  végétaux  p 
vu  que  l’on  ne  trouve  ni  fubftance 
vifqueufe  ,  ni  fubftance  fpiritueu- 
fe,  ni  fubftance  huileu/è  dans  le  rè¬ 
gne  minéral. 

On  voit  encore  que  la  matière 
ondueufe  vient  de  l’huile  que  Ton 
pbtient  par  la  diftillation. 
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§  IV. 

Il  ne  faut  point  imaginer  que 
îa  terre  végétale  donne  conflam¬ 
ment  les  mêmes  produits  qui  vien¬ 
nent  d’être  rapportés.  Quand  elle 
eft  expoféc  aux  rayons  du  foleil, 
elle  perd  fa  fubflance  ondueufe, 
ainfi  que  fa  partie  aqueufe  dans 
laquelle  elle  efl  enveloppée ,  &  de 
cette  manière  il  ne  refle  qu’une 
terre  en  pouflière;  au  lieu  que  la 
terre  végétale  qui  efl  dans  des 
lieux  humides  &  dans  le  voifinage 
des  eaux  ,  loin  de  perdre  quelque 
chofe,  s’augmente  tous  les  ans  par 
la  pourriture  des  plantes  &  des 
racines.  Voilà  l’origine  de  la  tour¬ 
be  &  des  tourbières  dans  lefquelles 
la  terre  végécale  fe  trouve  comme 
étouffée. 

Première  Remarque.  L’expé¬ 
rience  a  fait  connoitre  que  les 
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champs  engraiiïes  par  de  la  tourbe 
divifée  ,  n’en  ont  éprouvé  aucune 
utilité  au-delà  de  deux  ans  ;  en- 
forte  qi/il  n’y  a  aucun  profit  à  fe 
fervir  de  cet  engrais.  Il  eft  bien 
plus  avantageux  de  mêler  de  la 
terre  végétale  ou  du  terreau  avec 
les  glaifes ,  parce  que  ce  mélange 
les  divife. 

Seconde  Remarque .  Ceux  qui 
prétendent  que  la  terre  végétale 
fe  convertit  en  glaife,  paroiflent 
n’avoir  examiné  ni  la  nature  de 
k  terre  végétale,  ni  celle  de  k 
terre  argilleufe. 

§  y. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  nous 
montre  que  la  terre  végétale  con¬ 
tribue  beaucoup  à  la  végétation. 

i°.  Elle  y  contribue  matériel¬ 
lement  en  fourniflant  une  fubftan- 
ce  g  rafle  propre  à  nourrir  les 
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plantes  ,  &  une  fubllance  faline 
propre  à  combiner  la  graille  avec 
l’eau.  Mais  ces  terres  le  divifent 
facilement  à  l’aide  de  l’eau  &l  de 
la  chaleur.  (Voyez  les  Paragra¬ 
phes  2  &  4.)  C’eiï  pour  empêcher 
cette  divifion  qu’il  faut  mêler  la 
terre  végétale  oq  le  terreau,  avec 
la  glaife. 

2°.  Elle  contribue  mécanique¬ 
ment  à  la  végétation,  vu  qu’elle 
s’imbibe  de  la -partie  grade  qui  fe 
trouve  dans  l’air,  &  qui  elt  dif- 
pofée  à  s’unir  avec  des  fubflances 
analogues. 

30.  Au  moyen  de  fa  porofité 
&  de  fa  folubilité  elle  donne  paf- 
fage  à  l’air,  pour  qu’il  approche 
des  femences  qui  germent  &  de 
leurs  racines,  comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus  Chap.  V,  Paragraphe  14. 

40.  Enfin,  cette  terre  végétale 
efl  facile  à  travailler. 
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Remarque.  Il  faut  obferver,  an 
fujet  de  la  fertilité  qui  eft  due  au 
terreau  ou  à  la  terre  végétale  y 
i Q.  que  toute  terre  de  cette  efpèce 
n’eft  point  également  fertile.  Celle 
qui  fe  trouve  dans  des  lieux  om¬ 
bragés  eft  communément  plus 
graffe  que  celle  qui  eft  expofée 
aux  rayons  du  foleil.  z°,  Que  l’a¬ 
cide  qui  fe  trouve  accidentelle¬ 
ment  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  dans  les  differentes 
terres  végétales ,  eft  de  deux  eff 
pèces  :  lrun  eff  de  nature  végéta¬ 
le,  &  vient,  foit  des  plantes  elles* 
mêmes ,  foit  encore  plutôt  des  eaux 
ftagnantes;,  celui-ci  fe  diffipe  par 
le  deffèchement ,  îbrfque  la  terre 
végétale  eff:  expofée  au  foleil  : 
l’autre  acide  participe  du  minéral; 
il  eft  du  aux  eaux  qui  fent rainent, 
&  la  chaleur  ne  peut  point  le  dif» 
fipçjr.  Cet  acide  minéral  eft  ou  vi- 
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triolique  ;  on  en  trouve  dans  la 
tourbe  que  Ton  rencontre  aux 
pieds  des  montagnes  ou  dans  les 
pays  montueux,  qui,  mife  dansurt 
grand  feu ,  ne  s’allume  point  aile- 
ment  &  ne  fait  que  fe  changer  en 
charbon  ;  ou  bien  eet  acide  ell  de 
la  nature  gc  celui  du  fel  marin. 
Tel  eft  celui  qui  eft  contenu  dans 
la  tourbe  que  Ton  trouve  dans  le 
voifinage  de  la  mer.  Cela  pofé, 
les  Chunitfes  qui  ont  analyfé  la 
tourbe  ont  dû  néceffairemenc 
avoir  des  acides  très-différens  r 
comme  on  peut  voir  par  les  expé¬ 
riences  d’Hiærne  ,  dans  fon  Livre 
de  terra  ;  par  celles  de  M.  Kulbel, 
fed.  XXV;  de  M.  Lind,  dans  les 
Ades  d’Edimbourg;  de  M.  Dupré 
d’Aulnay  ,  dans  le  Journal  Écono¬ 
mique.  Cette  diverfité  a  été  caufe 
des  differens  jugemens  que  Y  on  a 
portés  fur  futilité  de  la  tourbe. 

Hiv 
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Cependant  il  faut  obferver, 
que  la  tourbe  qui  contient  un  aci¬ 
de  végétal  ou  aqueux  ,  eft  la  plus 
avantagent  pour  les  terres,  pour¬ 
vu  que  l'eau  n’en  ait  point  totale¬ 
ment  emporté  la  graiffe  ;  ce  qui 
arrive  d’ordinaire  dans  les  en¬ 
droits  qui  font  alternativement 
inondés  &  deiïechés  ;  mais  il  faut 
de  toute  néceffité  que  cet  acide  en 
ait  préalablement  été  dégagé  & 
expulfé.  On  voit  aifément  que  la 
tourbe  qui  eii  chargée  d'un  acide 
ou  d’un  fel  minéral,  n’eit  pas  il 
propre  à  fertili  fer.  Ceci  nous 
montre  donc  que  ceux  qui  ont 
trop  vanté  &  trop  blâmé  l’ufage 
de  la  tourbe ,  fe  font  également 
trompés,  vu  qu’il  y  a  de  grandes, 
différences  entre  les  tourbes ,  d’a¬ 
près  le  lieu  où  elles  fe  trouvent^ 
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§  VL 

Quelque  pur  que  foit  le  ter¬ 
reau  ou  la  terre  végétale ,  &  quel-' 
que  dégagée  qu’elle  foit  de  fubf- 
tances  étrangères ,  elle  ne  laiffe 
pas  d’avoir  fes  inconvéniens  &  fes 
défavantages. 

i°.  Dans  les  années  feches  elle 
efl  trop  divifée  ;  par  conféquent 
elle  s’évapore,  &  elle  ne  peut  con¬ 
fer  ver  ni  l’humidité  ni  la  graiffe 
qui  lui  font  propres  ,  ou  qu’elfe 
tire  de  l’air.  (Voyez  le  Paragra-^ 
phe  4.) 

2°.  Cette  terre  très-élafcique 
efl  dilatée  par  l’eau  dont  elle  s’im« 
bibe  ,  &  efl  condenfée  lorfqtf  elle 
en  efl  privée;  par  conféquent  la 
femence  ne  peut  y  prendre  d’af- 
fiète  ;  ce  qui  produit  une  végéta¬ 
tion  foible  &  fouvent  interceptée, 
vu  que  ces  dilatations  S:  ccs  con> 

Hv 


xy8  L*  Agriculture 

denfations  peuvent  caufer  un  dé¬ 
chirement  dans  les  racines  des 


plantes. 

3q.  Cette  terre  étant  poreufe 
&  peu  liée,  la  gelée  ne  la  met 
point  en  mafte,  mais  la  divife  eu 
grains  ;  ce  qui  fait  que  les  racines* 
peuvent  être  endommagées  &  dé¬ 
chirées  par  le  froid.  D’ou  l’on  voit 
que  cette  terre  eft  fujette  à  de  très- 
grands  inconvéniens. 

4°.  Elle  perd  très-facilement  la 
fécondité.  (Voyez  Paragraphe  4.): 

Remarque.  Ce  qui  vient  d’être 
dit  fuffit  pour  faire  fentir  ce  que 
l’on  doit  penfer  des  éloges  outrés 
qui  ont  été  donnés  à  cette  terre  ; 
elle  eft  très-utile  dans  les  jardins 
que  l’on  n’enfemence  qu’au  prin- 
tems ,  &  que  l’on  arrofe  toutes  les 
fois  qu'il  eft  nécefîaire;  voilà  pour¬ 
quoi  les  Auteurs  Anglois  la  re¬ 
gardent^  avec  raifon,  comme  de# 
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tinée  par  la  Nature  à  produire  de 
l’herbe ,  &  comme  plus  convena* 
ble  aux  jardins  qu’aux  terres  la¬ 
bourables.  Ils  obfervent  auflî  que 
dans  la  terre  végétale  ou  le  ter* 
reau  ?  les  plantes  donnent  plus  de 
tiges  &  de  feuilles  que  de  grains  j, 
ce  qu’il  ne  faut  pourtant  entendre 
que  de  la  terre  qui  eft  très-graff^ 
&  trop  chargée  d’humidité* 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  glaife  conjidérée  comme  un 
moyen  qui  contribue  à  la  végé¬ 
tation» 

§  r. 

Ha  glaise  ou  TargiJe  efi  ,  en  gé* 
néral,  une  terre  tenace,  gralfe  au 
toucher,  qui,  étant  humide,  s’at¬ 
tache  aux  doigts,  compade ,  corn- 
pofée  de  particules  très-déliées. 
Mais  la  glaife  qui;  fe  trouve  à  la. 
furface  de  la  terre-efl:  très-mélan- 
gée  de  terreau,  de  fable ,  &  d’au¬ 
tres  fubftances  qui  lui  font  étran¬ 
gères  ;  ce  qui  met  auffi  de  la  diffé»- 
yence  dans  fa  ténacité  &  fa  denfité. 

§  IL 

Parmi  les  propriétés  de  la  gîak 
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fe  qui  viennent  d’être  rapportées^ 
tes  principales  font  : 

i°.  Que  non-feulement  elle 
s’imbibe  d’eau ,  s’en  charge  &  la 
retient ,  mais  encore  que  lorf- 
qu’elle  elt  mêlée  avec  cette  eau 
elle  forme  une  efpèce  de  pâte  qui 
cède  fous  les  doigts  ;  par  confé- 
quent  elle  ne  fournit  point  un  pafc 
fage  libre  à  l’eau  ,  &  elle  ne  s’en 
dégage  que  par  évaporation.  Ainfi 
la  glaife  devient  le  principal  inf- 
trument  pour  conferver  l’humidi¬ 
té  fouterreine  ;  voilà  pourquoi  elle 
elt  toujours  humide  dans  les  lieux 
orofonds,  &  c’effc  elle  qui  produit 
!  es  fontaines  &  les.fources. 

2°.  Elle  a  la  propriété  de  fe 
durcir  &  de  fe  fécher  à  l’air  chaud, 
ainfi  que  dans  le  feu  ;  c’eit  pour 
cela  qu'il  fe  forme  à  fa  partie  fu- 
périeure  une  croûte  qui  fe  gerfé 
&  fe  brife,  ou  fût  ces  fentes  qui 
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font  d’autant  plus  grandes  ,  que 
la  glaife  eft  plus  mêlée  de  fable  oii 
de  fubflances  étrangères.. 

§  III. 

( 

En  lavant  la  glaife  dans  l’eau  r 
l’on  n’en  tire  aucune  fubftance  fa- 
line,  à  moins  qu’elle  n’y  ait  été 
portée  par  queiqu’accident.  En 
effet,  par  les  expériences  de  Hiær- 
ne ,  on  en  tire  une  petite  portion; 
de  fel  marin  ,  &  ,  fui  van  t  celles  de 
M.  Kulbel ,  un  peu  d’alkali ,  <$r 
fcuvent  on  n’y  trouve  rien  du 
tout  de  falin.  Cette  diverfité  nous* 
montre  que  ces  fels  ne  font  qu’ac¬ 
cidentels  à  la  glaife,  &  ne  font 
aucunement  partie  de  fon  eiTence  ,, 
vu  qu’aprèsle  lavage  ,1a  glaife  de¬ 
meure  au  même  état ,  fe  façonne 
de  même ,  attire  également  fhu^ 
midité  qu’auparavant^ 

Remarque .  La  glaife  qui  fe  trou* 
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ve  dans  l’intérieur  de  la  terre  efi: 
toujours  plus  pure  que  celle  qui 
eft  à  fa  furface  :  d’où  l’on  voit  que: 
c’efl:  dans  les  eaux  du  ciel  &  de  la. 
terre  qu’il  faut  chercher  l’origine 
des  parties  falines  qu’on  y  trouve: 
quelquefois.. 

§  I  V. 

Par  la  diftillation  de  la  glaife 
l’on  obtient,  t°.  un  flegme  qui  efl: 
très-divers;  car  quelques  glaifes 
donnent  un  flegme  très~pur ,  d’au*» 
très  en  donnent  qui  contient  un 
peu  d’alkali  volatil  ;  enfin  ,  on  tire 
un  flegme  un  peu  acide  de  la  glai¬ 
fe  qu’on  trouve  dans  les  pays 
montueux,  ou  quia  étélong-tems 
expofée  à  l’air  ?  &  qui  s’ell:  imbi¬ 
bée  d'eau  de  pluie  ou  de  neige. 
2°.  On  en  tire  un  peu  d’un  fel  qui 
fe  fublime ,  qui  efl:  ou  ammoniacal 
ou. urineux.  Voyelles  Expériences- 
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dyUrb.  Hiœrne.  Pott  dans  la  pre*~ 
mière  Partie  de  fa  Litogeognofie ; 
Neumann,  tome  IN,  pag.  i.  J  un* 
ker  in  confpecl,  Cheniiæ,  Partie pre * 
mière, pag. 

§ 

On  nrobtient  de  la  glaife  au¬ 
cune  fubftance  grafè,  ni  par  le 
lavage  ,  ni  par  la  diftillation.  Je 
conviens  pourtant  qu’il  faut  qu’elle 
contienne  quelque  chofe  de  gras 
pour  produire  les  parties  falines 
dont  on  vient  de  parler;  je  ne  nie 
ooint  non  plus  qu’à  force  de  laver 
a  glaife,  on  ne  ptiiflè  en  tirer  une 
portion  de  graiffe,  comme  M.  El- 
1er  le  dit  dans  les  Mémoires  de 
Berlin:  mais  comme  c’ell  dans  une 
quantité  fi  petite,  que  l’on  doit  à 
peine  y  faire  attention,  nous  fem¬ 
mes  autoriies  à  regarder  la  glaife 
«comme  une  terre  privée  de  graillé** 
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§  VL 

Comme  nous  ne  pouvons  nous 
faire  d'idées  d’une  colle  fans  par¬ 
ties  huileufes  &  inflammables  , 
Ton  voie  qu’il  n’y  a  point  de  ma¬ 
tière  collante  ou  glutineufe  dans 
la  glaife  ,  &  que  ceux  qui  P  y  ont 
fuppofée  ne  peuvent  point  prou¬ 
ver  leur  fentiment.  C’eft  de  la  fa¬ 
culté  que  la  glaife  a  de  s’imbiber 
d’eau ,  &  de  fe  charger  des  fubf- 
tances  qu’elle  contient,  que  vient , 
fans  doute,  la  propriété  que  cette 
terre  a  de  céder  fous  les  doigts  3 
ou  fa  ténacité.. 

§  VIL 

A  une  chaleur  continuée  la 
glaife  fe  durcit.  Il  n’efl:  donc 
point  furprenant  que  la  chaleur 
de  ratmofphère  j  jointe  à  d’autres 
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caufes ,  lui  donne  la  confiftance 
d’une  pierre,  ou  la  pétrifie. 

Mais  comme  la  glaife  ne  perd 
fa  ténacité  &  fa  duétilité  qu’à  un 
feu  violent,  ou  à  l’aide  des  acides 
minéraux  très-concentrés,  comme 
les  expériences  le  prouvent,  nous 
croyons  devoir  douter  que  cette 
terre  puifTè  naturellement  &  d’elle-- 
même  fe  convertir  en  une  terre 
di  vifée. 

Remarque .  Il  y  a  des  efpèces  de 
glaifes  qui  ne  font  point  fi  tenaces 
que  d’autres,  &  que  l’on  nomme 
pour  cette  raifon  glaifes  courtes  > 
ou  glaifes  de  la  nature  du  tripoli  ? 
|  trippelthon)\mii\s  leur  divifibilité 
eft  due  à  des  fubftances  étran¬ 
gères. 

§  Y  IIL 

La  glaife  contribue  à  la  ferti- 
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i°.  Ce  n’eft  pas  matérielle- 
ment,  vu  qu’elle  ne  contient  au¬ 
cune  graifle. 

2°.  Mais  elle  y  contribue  mé¬ 
caniquement,  i°.  en  ce  que  non- 
feulement  elle  fe  charge  de  l’eau  , 
des  vapeurs  fouterreines  oc  de  la 
fubilance  grade  contenue  dans 
l’air,  mais  encore  elle  les  conferve 
&  les  retient  plus  long-tems  que 
toute  autre  terre  ,  au-d'edous  de 
la  croûte  qui  fe  forme  à  fa  fur  face,, 
(  voyez  Paragraphe  2,N°  2.)  & 
ne  s’en  dégage  que  par  l’évapo¬ 
ration.  Ainfi ,  les  plantes  trouvent 
dans  la  glaife  de  quoi  fe  nourrir 
dans  l’été  &  les  tems  de  fécheref- 
fe.  Voilà  pourquoi  la  glaife  eft, 
avec  raifon,  appelée  terre  forte. 

2q.  La  glaife  retient  pareille¬ 
ment  &  conferve  les  parties  graf- 
fes  du  fumier  que  l’on  y  joint, 
qu  meme  celles  qui  viennent  de 
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Fait* ,  &  les  empêche  d’être  en*» 
traînées  &  diffbutes  par  les  eaux. 

3°.  La  glaife  ÿ  par  les  ger fures 
ou  fentes  qui  fe  font  à  fa  furface 
lorfqu’elle  fe  sèche ,  donne  un  li¬ 
bre  pafiàgs  a  l’air  pour  porter  la 
nourriture  à  la  racine  des  plantes. 

4°.  La  glaife  3  par  la  faculté 
qu’elle  a  de  fe  lier ,  contient  la 
terre  végétale  qu’on  lui  mêle  ou 
qui  fe  forme;  ce  qui  fait  que  celle- 
ci  conferve  plus  long-tems  fa  fubC 
tance  vifqueufe  &  ondueufe. 

«5°.  Elle  garantit  les  racines  des 
plantes  du  froid  &  de  la  gelée,  vu 
que  la  glaife  eft  mife  en  une  malle 
continue  par  la  gelée. 

6°.  Elle  ne  change  point  de 
nature  ni  par  la  grande  féchereiïe 
ni  par  la  grande  humidité ,  &  con¬ 
ferve  toujours  fes  mêmes  proprié¬ 
tés^  malgré  les  variations  défaire 
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§  IX. 

La  glaife  eft  nuifible  à  la  végé¬ 
tation  , 

i°.  Par  fa  ténacité  ,  vu  qu’elle 
a  une  peine  égale  à  fe  féparer  de 
la  partie  aqueufe  &  de  la  partie 
grade.  Pareillement  elle  empêche 
que  l’air  n’approche  des  femences 
qui  germent  &  de  leurs  racines  ; 
elle  écarte  la  chaleur  &  fes  effets 
par  fon  humidité:  c’effc  pourquoi 
on  l’accufe  de  refroidir  le  terrein. 

20.  Par  la  dureté  que  la  chaleur 
lui  donne  ;  car  par  ce  moyen  l’air 
n’a  point  d’accès  vers  les  racines , 
&  celles-ci  ne  peuvent  ni  s’éten¬ 
dre  ni  recevoir  leurs  fucs  nour¬ 
riciers  qui  font  retenus  fortement: 
par  la  glaife. 

30.  Par  les  gerfures  &  les  fen¬ 
tes  qui  fe  font  à  la  furface  de  cette 
terre ,  par  lefquelles  quoique  Pair 
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libre  puiiïe  s’approcher,  l'évapo¬ 
ration  eft  néanmoins  augmentée 
pendant  Fêté ,  &  les  racines  peu¬ 
vent  être  endommagées.  Ces  mê¬ 
mes  fentes,  fi  elles  n'ont  été  rem¬ 
plies  par  les  eaux  qui  tombent  en 
automne ,  donnent  paffage  au 
froid  qui  nuit  à  la  racine. 

4°.  Les  terres  glaifes  font  d’une 
culture  difficile ,  vu  que  lorfqu’el- 
les  font  amollies  par  trop  d’eau  y 
elles  s’attachent  fortement  à  la 
charrue  ,  &  de  plus  elles  forment 
de  grandes  croûtes  en  fe  durcif- 
fant.  Si  elles  manquent  d’eau,  au 
contraire ,  elles  fe  durcifîent  au 
point  de  ne  pouvoir  fe  divifer,  & 
de  former  de  greffes  mottes. 

Tous  ces  inconvéniens  nous 
montrent  la  raifon  pourquoi  dans 
la  glaife  pure  il  ne  croit  que  peu 
eu  point  de  végétaux. 

Première  Remarque ,  Les  avan-« 
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tages  &  les  inconveniens  des  ter¬ 
res  argilleufes  ou  glaifeufes  fe  di- 
verfifient  en  raifon  des  différences 
de  ces  terres.  Plus  elles  font  mé¬ 
langées  avec  des  fubftances  étran¬ 
gères  qui  empêchent  le  rappro¬ 
chement  de  leurs  parties  ,  moins 
elles  font  en  état  de  retenir  la  par¬ 
tie  aqueufe  &  la  partie  grafTe;  ce¬ 
pendant  alors  ces  glaifes  font 
moins  fujettes  à  fe  durcir  par  la 
chaleur;  ainfi  elles  font  plus  faciles 
à  travailler,  plus  propres  à  la  vé¬ 
gétation  ,  plus  en  état  de  fournir 
des  paffages  à  l’air,  &  plus  fufeep- 
tibles  de  prendre  le  degré  de  cha¬ 
leur  qui  convient. 

Seconde  Remarque.  Une  glaife 
fujette  à  fermenter  ne  convient 
point  aux  terres  ;  car  Peau  s’y  ai¬ 
grit,  &  cette  eau  y  pafîe  comme 
par  des  efpèces  de  tuyaux;  ce  qui 
fait  que  cette  terre  s’appelle  filtu- 
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leufe ,  [terra  fi/lu laris.)  Chacun 
peut  voir  par-là  que  cette  terre  % 
des  inconveniens  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  ainfi  que  ceux  qui  lui  font 
communs  avec  f  argile. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 


De  la  craie  &  des  terres  calcaires , 
&  de  leurs  influences  fur  la  vé¬ 
gétation. 


S  1. 


uoique  dans  nos  pays  fepten- 
trionaux  il  foit  aiïèz  rare  de  trou¬ 
ver  des  terreins  crétacés  ou  cal¬ 
caires  ,  je  crois  pourtant  néce (Taire 
de  faire  ici  quelques  recherches 
fur  leur  nature  &  leurs  propriétés, 
&.  d’examiner  fi  ces  terres  contri¬ 
buent  à  la  fertilifation ,  d’autant 
plus  que  quelques  Auteurs  ont 
vanté  ces  fubltances  comme  le  plus 
excellent  des  engrais. 

Remarque,  Il  y  a  quelques  dif¬ 
férences  entre  la  craie  &  la  chaux, 
comme  la  Chimie  le  prouve  ;  ce- 

I 
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pendant  ces  différences  ne  font 
point  affez  grandes  pour  que  nous 
diftinguions  ces  fubftances  relati¬ 
vement  à  leur  influence  fur  la  fer- 
tililation. 

§  IL 

La  craie  &  la  chaux  abforbent 
l’eau  qu’on  y  verfe,  &  d’un  autre 
côté  la  laiflent  pafler  très-prompte¬ 
ment.  En  lavant  la  craie  ou  la 
chaux  avec  deft’eau ,  il  s’en  diffout 
une  portion ,  ce  qui  fait  de  l’eau 
de  chaux  ,  qui  a  la  propriété  de  ' 
faire  etfervefcence  avec  les  acides, 

&  celle  de  dilîoudre  les  fubftances 
graiïes  &  fulfureufes. 

L’expérience  nous  montre ^que 
la  chaux  mêlée  avec  l’eau  facilite 
&  accélère  fon  évaporation  ,  ce 
qui  vient,  fans  doute,  du  degré 
de  chaleur  que  prend  l’eau  en  fe 
combinant  avec  la  chaux.  ‘ 


j 
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§  III. 

Par  la  dirtillation  Ton  n’obtient 
rien  de  la  craie,  finon  un  peu  de 
fel  volatil  ;  mais  fi  Ton  mêle  la 
craie  avec  une  quantité  d’eau  fuf- 
fifante  pour  lui  donner  une  con- 
fiftance  de  bouillie  ,  &  qu’on  met¬ 
te  enfuite  ce  mélange  en  dirtilla¬ 
tion,  on  obtient  une  eau  dillilléc 
qui  participe  de  la  nature  de  la 
craie,  en  ce  qu’elle  montre  des 
vertiges  d'alkali. 

On  n’obtient  aucun  fiel  par  la 
dirtillation  de  la  chaux  toute  feu¬ 
le:  mais  lorfqu’on  la  mêle  avec  de 
l’eau  avant  de  la  diftiller  ,  elle 
donne  une  liqueur  qui  a  le  goût 
de  la  chaux  ,  dans  laquelle  on 
trouve  des  vertiges  de  fel  alkali. 

Àinfi  la  craie  &  la  chaux  con¬ 
tiennent  une  fubrtance  mifcible  a 
l’eau  j  &  qui  s’évapore  avec  elle. 
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L’on  peut  faire  la  même  obferva^ 
tion  par  l’odeur  que  Ton  trouve 
aux  maifons  nouvellement  bâties  5 
&  par  les  effets  qui  en  réfultent 
d’ailleurs. 

§  IV. 

Lorfque  Ton  verfe  des  acides 
fur  de  la  craie  ou  fur  de  la  chaux  ? 
ces  fubftances  font  effervefcence 
avec  eux  &  les  abforbent;  en  dis¬ 
tillant  alors,  au  lieu  de  facide  on 
obtient  une  liqueur  infipide,  On 
a  bien  de  la  peine  à  deffécher  le 
réfidu  ,  vu  qu’il  attire  très-forte- 
ment  l’humidité  de  l’air. 

§  v. 

On  ne  tire  ni  de  la  craie  ni  de 
la  chaux  aucune  graille  ou  fubS 
tance  huileufe ,  foie  par  le  lavage  9 
foit  par  la  difüllation;  au  contrai¬ 
re  5  ces  terres  ont  la  propriété 
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d’attirer  &  de  diifoudre  fortement 
les  grahTes  &  les  huiles  ,  fur-tout  à 
l’aide  de  l’eau  &  de  la  chaleur. 

§  VI. 

La  chaux  abforbe  les  fubflan- 
ces  vifqueufes  &  gélatineufes ,  & 
fe  durcit  avec  elles;  Ton  fçait  pa¬ 
reillement  que  mêlée  avec  de  la 
glaife  &  du  fable  ,  elle  prend  la 
confiftance  d’une  pierre,  comme 
on  voit  dans  le  mortier. 

Remarque .  Si,  comme  M.  Kul- 
bel  a  prétendu  ,  la  matière  vif- 
queufe  qui  fe  trouve  dans  la  terre 
étoit  la  fubftance  nourricière  des 
végétaux  ,  il  n’auroit  point  vanté 
l’ufage  de  la  chaux  par  rapport  à 
fa  vertu  de  divifer  &  d'atténuer, 
comme  il  a  fait  dans  la  Seélicn  30 
de  fa  Diflèrtation,  puifque  la  chaux 
n’eft  propre  qu’à  figer  &  retenir 
cette  matière  vifqueufe. 

iüj 
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§  VIL 

Des  courtes  obfervations  qui 
viennent  d’être  faites ,  tant  fur  la 
craie  que  fur  îa  chaux,  &  qui  fuffi- 
fent  pour  notre  objet ,  j’en  conclus 
que  ces  efpèces  de  terres  font  a  van- 
tageufes  aux  champs  &  aux  fe- 
mences. 

i°.  L’avantage  quelles  pro¬ 
curent  n’eft  point  matériel  ,  vu 
qu’elles  ne  fourniflènt  aucune  fubf- 
tance  graiïè  &  nutritive.  Bien  des 
gens  font  dans  l’idée  que  la  terre 
calcaire  entre  dans  lacombinaifon 
des  végétaux ,  &  que  fous  ce 
point  de  vue  la  chaux  effc  pour  eux 
une  fubftance  nourricière;  mais  ils 
n’ont  point  fait  attention  que  dans 
les  grains  &  dans  les  plantes  les 
plus  petites, on  ne  rencontre  point 
de  terre  calcaire,  &  qu’au  demeu¬ 
rant,  la  terre  calcaire  que  l’on  ob- 
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tient  de  quelques  plantes  dures  , 

eft  très-différente  de  la  chaux  ou 

de  la  terre  calcaire  minérale,  f  V. 

% 

Chap.  I,  Paragraphe  $.) 

20.  Ces  terres  agidènt  méca¬ 
niquement,  tant  fur  le  fol  que  fur 
la  ièmence:  i°.  en  ce  qu’elles  at¬ 
tirent  l’acide  humide  &  la  partie 
grade  qui  elt  dans  Pair.  (Voyez 
les  Paragraphes  2  &  ■$.)  20.  Elles 
procurent  au  terrein  comme  aux 
eaux  un  plus  grand  degré  de  cha¬ 
leur,  vu  qu’elles  s’échauffent  & 
attirent  avec  force  les  fubftances 
inflammables.  (Voyez  Paragraphe 
5.)  30.  A  l’aide  de  la  chaleur,  ces 
terres  réfolvent  l’eau  &  la  graide 
en  vapeurs.  (Voyez  le  Paragraphe 
2.)  40.  La  chaux  accompagne  les 
vapeurs  humides,  &  relativement 
à  cet  effet  elle  peut  fe  faire  paf- 
fage  dans  la  femence  des  végé¬ 
taux  ,  vu  qu’elle  diffout  ainfi  les 

Iiv 


200  L  1/ 4 g  rie  u  lia  rc 

parties  huileufes  de  la  femenceî 
(  fuivant  le  Paragraphe  3  )  elle  ab- 
fbrbe  Pacide  ;  (  fuivant  le  Paragra¬ 
phe  4)  elle  favorife  la  fermenta¬ 
tion  qui  s’excite  dans  la  germina¬ 
tion,  (voyez  Chap.  III,  Paragra¬ 
phe  6.)  la  tempère  &  Padouck. 

Remarque ,  Bien  des  gens  fe  fer¬ 
vent  avec  fuccès  de  la  chaux  pour 
les  mélanges  dans  lefqueîs  ils  veu¬ 
lent  exciter  des  fermentations  fpi- 
ritueufes  artificielles,  mais  ils  igno¬ 
rent  la  manière  dont  la  chaux  fa¬ 
vorife  cette  fermentation.  M.  AJf- 
ton  ,  dans  fon  Tirocinium  Botanic . 
Edimburg ,  prétend  que  Peau  de 
chaux  ne  nourrit  point  les  oi¬ 
gnons  des  plantes ,  &  ne  contri¬ 
bue  point  à  faire  croître  plus  for¬ 
tement  les  végétaux ,  mais  cela 
îfeft  vrai  que  lorfqu’on  emploie 
une  eau  de  chaux  toute  feule, 
&  qui  n’ell  point  mêlée  d'au* 
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cune  autre  fubftance  nourricière. 

«5°.  Ces  terres  abforbent  r aci¬ 
dité  furabondante  qui  fe  trouve 
dans  le  fol.  (Voyez  le  Paragraphe 

4-) 

Remarque.  Sous  ce  point  de  vue, 
la  chaux  eft  encore  propre  à  dé¬ 
truire  les  infeétes  nuifibles  qui  fe 
forment,  pour  l’ordinaire ,  dans 
les  terreins  qui  ont  de  l’acidité  , 
attendu  qu’elle  anéantit  cette  mau- 
vaife  qualité  ;  je  ne  puis  décider  li 
elle  eft  propre  à  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes  par  la  même  raifon. 

6^.  Ces  terres  diffolvent  la 
graifTe  du  fol  ,  &  en  l’atténuant 
elles  la  rendent  plus  mifcible  avec 
l’eau. 

7°.  Ces  terres  font  d’une  cul¬ 
ture  facile. 

Remarque.  S’il  eih  vrai  que  La 
chaux  contribue  à  faire  gro'Jir  la 
fcmence,  &  l’empêche  de  noircir 

I  v 
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ou  prévient  la  nielle ,  comme  il 
eft  dit  dans  \zs  Mémoires  de  F  Aca¬ 
démie  de  Suéderannée  1741,  il  faut 
dériver  ces  effets  de  la  chaux  fur  la 
femence  des  qualités  décrites  N°  4 
&  5  de  ce  Paragraphe;,  car  la  nielle 
ne  vient  point  dés  infeétes  ,  mais 
de  l’âcreté  de  la  partie  huileufe 
qui  brûle  la  femence  de  la  même 
manière  que  pourroit  faire  le  feu. 
Voilà  encore  pourquoi  cette  mala¬ 
die  fe  communique.  Si  Pon  enlève 
cette  âcreté  ,  la  maladie  ceffe  ;  or, 
cette  âcreté  vient  de  Pacide,  com¬ 
me  on  peut  le  prouver  par  des 
Expériences  Chimiques. 

§  VIII. 

D’un  autre  côté,  la  craie  &  la 
chaux  ont  des  inconveniens. 

i°.  En  ce  que  par  la  propriété 
que  ces  terres  ont  de  s'échauffer 
trop  vivement,  elles  font  capables 
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de  brûler  la  femence  &  la  racine  des 
plantes.  Voilà  pourquoi  quelques- 
uns  nomment  le  fel  calcaire  brû~ 
lant.  Il  n’eft  donc  point  étonnant 
qu’un  terrein  maigre  déjà  le  foit 
encore  devenu  davantage  par 
l’addition  de  la  chaux  ,  comme 
M.  Alfton  Ta  obfervé. 

2°.  En  ce  que  ces  fubftances 
accélèrent  l’évaporation  :  par-là 
elles  dcfièchent  le  terrein  ?  &  les 
plantes  font  privées  de  leur  nour¬ 
riture  humide. 

30.  En  ce  qu’elles  s’attachent 
à  l’enveloppe  de  la  femence:  par- 
là  elles  bouchent  en  grande  partie 
les  orifices  des  fibres ,  elles  dur¬ 
cirent  fecorce  des  graines  j  &  par 
conféquent  obftruent  les  partages 
du  fuc  nourricier. 

40.  Elles  difîolvent  &  abfor- 
bent  promptement  la  graiife  du 
fol  y  voilà  pourquoi  quelques  gens 

1  vj 
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difent  qu’il  n’y  a  que  les  vieillards 
qui  profitent  ou  s’enrichiilent  du; 
produit  d’un  terrein  fertilifé  par 
la  chaux:. 

On  voit  par-là  que  la  chaux  & 
les  terres  calcaires  ne  font  point 
propres  à  la  croiflance  des  végé¬ 
taux  ,  mais  que  ces  fuftances  font 
très-avantageufes  aux  terres  la¬ 
bourables,  lorfqu’on  les  applique 
convenablement,  fur-tout  en  les 
mêlant  avec  les  fumiers,  ou  bien 
en  les  mettant  fous  une  forme 
fluide. 

Remarque .  Je  regarde  comme 
inutile  de  rapporter  toutes  les  dif¬ 
férentes  opinions  fur  les  avanta¬ 
ges  de  la  chaux  mêlée  aux  terres  ; 
il  paroît  que  ce  qui  a  été  dit  fuffit 
pour  montrer  avec  quelles  pré¬ 
cautions  il  faut  remployer;  il  n’efl: 
point  douteux  qu’elle  ne  foie  d’une 
très -grande  utilité  fur  un  terrein 
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aigre  &  froid ,  lorfqu’on  en  met 
une  quantité  convenable:  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  difeonvenir  que 
mêlée  avec  la  glaife  &  le  fable ,  la 
chaux  ne  prenne  la  confiftance 
d'une  pierre  ;  mais  diaprés  les  ob- 
fervations  que  nous  avons  faites  ^ 
chacun  pourra  connoître  les  cir- 
conftances  dans  lefquelles  Pufage 
de  la  chaux  pourra  être  avants 
geux. 


2o£ 
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CHAPITRE  XL 

j De  la  marne  ?  &  de  fon  influence 
fur  la  végétation . 

§  I. 

JL* a  marne  ,  qui  eft  une  efpèce  de 
mélange  de  la  terre  glaife  ou  de 
l’argile,  &  de  la  terre  calcaire,  & 
qui  par  conféquent  participe  de 
la  nature  de  l’une  &  de  l’autre  de 
ces  terres,  ne  fe  trouve  que  très- 
rarement  à  la  iurface  de  notre 
globe.  Mais ,  comme  les  Anciens 
&  les  Modernes  ont  beaucoup 
vanté  cette  fubftance,  l’ordre  exi¬ 
ge  que  je  parle  ici  de  fes  ufages 
dans  l’Agriculture. 

§  IL 

Toute  marne  mife  dans  Peau  fe 
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divife  &  perd  fa  liaifon  ,  &  5  quel¬ 
que  compacte  qu’elle  ait  été  dans 
le  fein  de  la  terre  *  expofée  à  l’air  y 
elle  fe  met  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  en  poudre  femblable  à  de 
la  farine.  Cependant  elle  a  cela  de 
commun  avec  laglaife,  quelle  fe 
charge  de  l’eau  &  la  retient ,  quoi¬ 
que  dans  un  degré  moins  fort* 
Lorfqu’on  calcine  la  marne  ,  elle 
devient  plus  compaéle,  mais  en- 
fuite  elle  abforbe  l’eau  avec  plus 
d’empreffement  ?  &  elle  perd  fa 
liaifon  à  l’air. 


§  III. 

En  lavant  la  marne  dans  l’eau  , 
on  n’en  obtient  ni  parties  falines, 
ni  parties  gralfes  ;  je  l’ai  fait  bouil¬ 
lir  pendant  long-tems  dans  de 
l’eau  ,  mais  fa  décoétion  n’a  point 
changé  la  couleur  du.  firop  de 
violettes  y  ni  précipité  le  mercure 
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dilîbus  dans  Peau  forte  ;  mais  cette 
décodiori  a ,  au  bout  d’un  long 
tems ,  précipité  une  petite  portion 
de  fublimé  corrofif  d’une  couleur 
blanchâtre. 

Remarque .  S’il  eft  vrai  que  M. 
jLulbel  ait  tiré  une  matière  onc- 

'if 

tueufe  de  la  marne,  il  eft  certain 
qu’elle  venoit  de  quelque  fubf- 
tance  qui  s’y  trou  voit  accidentelle¬ 
ment  mêlée. 

§  IV.  1 

Par  la  diffillation  de  la  marne 
P  on  n’en  obtient  ni  fubftance 
graffe  ni  huile  ;  on  n’en  tire  pas 
davantage  en  diftillant  la  marne 
diffbute  dans  l’eau.  (  Voyez  Chape 
X ,  Paragraphe  3.  ) 

Remarque .  Comme  ni  par  le 
lavage,  ni  par  la  diftillation ,  ni 
dans  l’efprit-de-vin  ,  ni  dans  l’ef- 
prit- de  mitre  ^  la  marne  ne  donne 
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aucun  vertige  de  graifle  ;  je  ne 
fçais  fur  quoi  fe  fonde  l?Gpinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  cette 
terre  contient  une  graille ,  &  la 
regardent  comme  une  vérité  in¬ 
dubitable,  Ce  qui  vient  d’être  dit; 
prouve  que  cette  graiiïe  elt  une 
pure  chimère ,  qui  n’ert  fondée 
que  fur  ce  que  la  marne  ert  douce 
ou  grade  au  toucher.  On  peut  en 
dire  autant  du  prétendu  fel  ferti— 
lifant  qu’on  lui  attribue,  fans  ja¬ 
mais  en  avoir  pu  tirer  la  moindre 
quantité* 

§  V. 

Toute  marne  fait  effer vefeence 
avec  les  acides  de  toute  efpèce  : 
ainfi  eüe  attire  fortement  l’acide 
&  l’abforbe  ,  fans  pourtant  le  dé- 
compofer  totalement;  &  à  fon  tour 
elle  n’en  ert  pas  entièrement  dif- 
foute.  En  faifant  bouillir  deux 

4  W1 
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onces  d?eau  -  force  ,  avec  deux 
dragmes  de  marne,  i!  ne  s’en  eft 
difïous  que  douze  grains;  l’eau- 
forte  retirée  par  la  diflillation  a 
fait  effervefcence  avec  le  fel  aika- 
li ,  mais  3a  marne  reflante  étoit  en 
pouffière  &  rude  au  toucher  com¬ 
me  du  fable. 

§  VI. 

Toute  marne  abforbe  &  diffouc 
lagraifîè:  voilà  pourquoi  elle  efl 
propre  à  ôter  les  taches  des  ha¬ 
bits;  &  quand  elle  efl  fine ,  elle  efl 
employée  pour  fouler  les  étoffes. 

§  VII. 

La  marne  contribue  à  fertilifer , 
i9.  Ce  n’efl  point  matérielle¬ 
ment,  puifqu’elle  efl  dépourvue 
de  toute  graille  &  de  tout  fel  pro¬ 
pre  à  féconder  la  terre.  (Voyez 
Paragraphe  3  &  la  Remarque.) 
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20.  Elle  contribue  mécanique¬ 
ment  à  fertilifer  les  terres.  iQ.En 
attirant  l’humidité ,  l’acide  &  la 
graille  de  l’air,  (voyez  Paragra¬ 
phes  2  &  G.)  &  c’eft  ainfi  que  la 
marne  eft  propre  à  bonifier  le  ter- 
rein. 

Remarque .  Comme  la  marne 
déploie  cette  faculté  avec  plus  de 
force  après  avoir  été  calcinée  3 
(voyez  Paragraphe  2.)  on  voit  la 
raifon  pour  laquelle  les  Anglois 
fe  fervent  fouvent  de  marne  cal¬ 
cinée  dans  l'Agriculture;  on  voit 
encore  par-là  que  plus  on  la  re¬ 
mue  pour  la  mêler  au  terrein, 
plus  elle  lui  procure  d’avantages, 

20.  En  ce  qu’elle  anéantit  toute 
l’acidité  qui  eft  dans  le  terrein  , 
ou  que  les  eaux  ftagnantes  pour- 
roient  produire,  &  empêche,  par¬ 
la,  qu’il  n’entre  trop  d’acide  dans 
la  femence. 
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3°.  En  ce  qu’elle  diffout  la  graiA 
fe  du  fol  3  ce  qui  produit  une  fubf- 
tance  favonneufe  &  folubfe  dans 
l’eau  qui  peut  entrer  par  les  pores 
des  végétaux. 

4  e*.  En  ce  qu’elle  enlève  au  ter- 
rein  fa  ténacité,  &  que  la  pro¬ 
priété  qu’elle  a  de  fe  décompofer 
à  Pair  diminue  la  îiaifon  des  par» 
ties  de  la  glaife  5  &  3a  rend  plus 
facile  à  travailler  ,  &  plus  propre 
à  la  végétation. 

En  ce  qu’elle  donne  de  îa 
confiftance  aux  terreins  légers  &  fa- 
blonneux ,  &  conféquemment  leur 
procure  une  fertilité  mécanique. 

Remarque,  Il  y  a  des  performes 
qui  difent  que  Ton  ne  doit  point 
marner  les  terreins  fabîonneux  ; 
cependant  les  Ânglois  n’en  jugent 
point  de  même,  d’après  les  Expé¬ 
riences  qu’ils  ont  faites. 
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§  VIII. 

La  marne  devient  nuifible,  tant 
par  fa  trop  grande  quantité  que 
lorfqu’elle  féjournetrop  long-tems 
fur  la  terre. 

i°.  Par  fa  propriété  alkaline 
elle  delTêche  trop  fortement ,  com¬ 
me  les  Anciens  Pavoient  déjà  re¬ 
marqué.  Voye ç  Plia .  Hijl.  Nat. 
Lib.  XVII.  Chap.  7.  En  effet,  la 
marne  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  chaux. 

20.  Elle  dilfout  &  abforbe 
promptement  la  graiffe  du  fol ,  & 
par  conféquent  Pépuife. 

30.  Elle  détruit  la  liaifon  de  la 
terre  glaife,  &  la  rend  incapable 
de  retenir  les  eaux. 

Il  y  a  une  très-grande  différen¬ 
ce  entre  les  marnes,  relativement 
aux  avantages  ou  aux  inconvéniens 
qui  en  rélultent.  Cette  diverfité 
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vient  de  ce  qu’elle  effc  plus  ou 
moins  argilleufe  ou  calcaire  :  c’elt 
ce  que  prouvent  fufEfamment  les 
faits  qui  ont  été  rapportés. 

Remarque .  Chacun  reconnoîtra 
par-là  qu’il  n’eil  point  égal  ni  in¬ 
différent  de  fe  fervir  de  toute  ef- 

4\  | 

pèce  de  marne ,  mais  qu’il  faut 
confuîter  la  nature  du  terrein  & 
la  qualité  de  la  marne  elle-même. 
C’eft  pour  cela  que  Pline  a  eu  rai- 
fon  de  dire  que  la  marne  étoit 
bonne  3  fur-tout  pour  un  terrein 
humide  &  froid  3  &  qu’elle  pro- 
duifoit  les  meilleurs  effets  pour  la 
végétation  lorfqu’elle  étoit  mêlée 
avec  de  la  graiffe. 


/ 
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CHAPITRE  XII. 

Des  terreins  fablonneux  &  caillou¬ 
teux  >  &  de  leur  injluence  fur  la 
végétation . 

§  I. 

JUE  sable  &  le  gravier  ( glarea ) 
font  compofés  de  petites  pierres 
ou  d'une  poufîière  pierreufe  ,  & 
n’ont  aucune  liaifon ,  foit  fecs , 
foie  humides. 

Reinarcjue.  I!  y  a  une  efpèce  de 
gravier  que  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  emploient  en  guife  de  mor¬ 
tier  ou  de  ciment  :  j’ai  trouve  qu’il 
étoit  mêle  de  glaife  que  les  eaux 
en  réparent,  de  parties  calcaires 
qui  fe  décèlent  par  leur  efFervef- 
cence  avec  les  acides,  &  de  par¬ 
ties  ferrugineufes  que  l’eau  régale 
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en  extrait.  D’où  l’on  voit  que 
cette  efpèce  de  gravier  eft  un  ci¬ 
ment  naturel. 

'  §  I  L 

Comme  le  fable  &  le  gravier 
font  des  fubftances  vitrifiables  9  les 
acides  n’ont  point  de  prife  fur 
eux;  l’eau  n’en  détache  rien  non 
plus. 

Remarque .  Il  y  a  du  gravier 
qui ,  étant  mêlé  de  parties  glai- 
feufes,  ne  laiffe  pas  de  prendre  de 
liaifon  jufqu’à  un  certain  point 
lorfqu’on  y  joint  de  Peau,  &  ce 
mélange  fe  durcit  après  avoir  été 
féché:  de  cette  efpèce  eft  le  gra¬ 
vier  dont  nous  avons  parlé  dans 
îa  Remarque  fur  le  Paragraphe  i. 
Ce  que  Hiærne  a  tiré  du  gravier  , 
tant  par  le  lavage  que  par  la  dif- 
tillation  ,  ne  peut  être  regardé 
que  comme  provenant  des  parties 

étrangères 
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étrangères  qui  s’y  trou  voient  mê¬ 
lées. 


s  III. 

Le  falVe  &  le  gravier  ne  peu¬ 
vent  point  infl  ;er  matériellement 
ni  immédiatement  fur  la  végéta- 
tion  ,  ou  ne  peuvent  fournir  au¬ 
cune  fubilance  nutritive  aux  végé¬ 
taux.  Lorfque  cela  arrive,  ce  n’efl: 
qu’accidentellement >  &  cela  vient 
de  ce  que  ces  fubftances  font  mê¬ 
lées  avec  d’autres  terres;  car  alors 
i°.  elles  fervent  à  divifer  ces  ter¬ 
res  &  à  les  rendre  moins  com¬ 
pares  &  moins  tenaces.  29.  Elles 
donnent  plus  de  confillance  a  le 
terres  végétales  &  de  la  nature  de 
la  tourbe;  car  l’expérience  nous 
apprend  que  les  terreins  bas  & 
Humides  prennent  de  la  folidité 
lorfqu’on  y  joint  du  fable  ,  ce  qui 
vient  y  fans  doute,  de  ce  que  le 
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fable  fe  lie  avec  la  partie  grade 
qui  fe  trouve  dans  la  tourbe.  3°, 
Ces  fubftances  favorifent  le  paf- 
fage  de  l’air  pour  frapper  les  ra¬ 
cines.  40.  Les  terres  mêlées  de  fa¬ 
ble  font  d’une  culture  facile. 

Remarque .  Quelques  perfonnes 
font  dans  l’opinion  que  le  gravier 
&  les  pierres  contribuent  à  la  fer¬ 
tilité  des  terres  ,  en  vertu  d’une 
fubftance  faline  qu’ils  contien¬ 
nent  ;  mais  c’elt  une  erreur  prof* 
frère.  Les  pierres  &  îe  gravier  peu¬ 
vent  être  de  quelque,  utilité  aux 
terres,  foit  en  les  garantirent  des 
ardeurs  du  foleil,  foit  que  ,  parce 
qu’étant  dures,  toute  l’eau  de 
pluie  qui  y  tombe  retourne  aux 
végétaux  &  à  leurs  racines;  voilà 
pourquoi  nous  voyons  que  Ther- 
be  croît  fi  bien  au- défions  des 
pierres,  pourvu  que  la  terre  y  foit 
allez  profonde. 
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§  iv. 

Les  terreins  fablonneux,  rem¬ 
plis  de  gravier  &  de  cailloux  , 
ne  font  point  favorables  à  la  vé¬ 
gétation. 

i°.  Parce  que  ces  terreins  s’é¬ 
chauffent  trop  ,  vu  que  les  pierres 
étant  compofées  d’une  matière 
compare ,  confervent  long-tems 
la  chaleur  du  foleil,  &  ne  refroi- 
diffent  que  très-lentenunt. 

20.  Parce  que  ces  terreins  ne 
font  point  afléz  ferrés  ,  ce  qui 
fait  qu’ils  perdenc  piomptement 
Peau  6c  la  graiffe  qui  fe  fil  rent 
au  travers ,  ou  que  la  chaleur  fuit 
évaporer;  il  en  réfulte  encore  que 
le  froid  trouve  des  p adages  pour 
frapper  les  racines  des  plantes. 

30.  La  dureté  de  leurs  parties 
fait  que  ces  terreins  n’attirent  que 
peu  ou  point  l’humidité  ou  la 

Kij 
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graiiïe  de  l’air  :  par-là  ils  font  in¬ 
capables  de  contribuer  en  rien  à 
la  nourriture  des  plantes. 

Première  Remarque .  Ce  qui 
v-ient  d’être  dit,  aufli-bien  que 
l’expérience ,  nous  prouve  que  le 
fable  eft  utile  aux  terres  froides 
&  humides.  Cela  pofé  ,  la  tourbe 
n’a  pu  être  avantageufe  pour 
fertiüfer,  une  /butte  de  fable  * 
comme  l’a  dit  M.  Charles  Boijes, 
pag.  203. 

Seconde  Remarque .  Pour  bien 
connoître  la  qualité  d’un  terrein  , 
il  eft  important  de  faire  attention 
aux  couches  de  terre  qui  font  au- 
delïbus  ;  quelquefois  la  couche  fu- 
périeure  eft  moins  bonne  que  la 
couche  inférieure ,  &  vice  verfâ , 
Ainfi,  ce  que  j’ai  dit  des  avança** 
g  es  &  des  inconveniens  des  ter- 
reins  lablonneux ,  &  remplis  de 
gravier  &  de  cailloux ,  ne  fe  ra,p* 
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porte  qu’à  la  couche  fupérieure, 
vu  que  je  n’ignore  point  que  les 
couches  fupérieures  peuvent  être 
foit  bonifies  ,  foit  détériorées , 
par  celles  qui  font  au-deflous , 
fuivant  leurs  différences  qualités 
refpeélives. 
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CHAPITRE  XIII. 


J) u  fel  ,  &  de  foti  influence  fur  In 

végétation, 

§  I 

Parmi  les  Auteurs ,  tant  anciens 
qye  modernes  ,  qui  ont  écrit  fur 
P  Agriculture  &  l’Économie  ruf- 
tique ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont 
attribué  aux  Tels  une  vertu  mer- 
veilleufe  pour  favorifer  la  végé¬ 
tation;  ils  font  partis  d’une  erreur 
grofiière ,  d’après  laquelle  ils  fe 
font  perfuadés  que  non-feulement 
les  fels  dévoient  être  regardés 
comme  propres  à  nourrir  les  végé¬ 
taux  j  mais  encore  comme  la  caufe 
unique  de  la  fertilité.  Je  vais  exa¬ 
miner  fi  cette  opinion  eft  fondée, 
&  pour  cet  effet  je  confidérerai 


réduite  à  fes  vrais  principes .  223 

les  Tels  tant  en  général  qu’en  par¬ 
ticulier. 

§  IL 

Je  conclus  que  les  Tels ,  de  quel¬ 
que  efpèce  qu’ils  foient,  ne  font 
ni  propres  à  nourrir  les  plantes, 
ni  capables  de  contribuer  par  eux- 
mêmes  à  la  végétation. 

i°.  D’après  les  Expériences  de 
M.  Kraft  inférées  dans  la  Seconde 
Partie  des-jfov.  Commentar.  Acad . 
Fttropolit .  par  lefquelles  on  voit 
qu’ayant  femé  des  graines  dans  un 
fable  bien  féché,  que  les  ayant 
arrofées  avec  de  l’eau  commune, 
il  a  remarqué  que  dès  le  cinquième 
jour  ces  graines  avoient  levé  aufïL 
bien  que  dans  le  terreau  ou  dans 
la  terre  végétale.  Dans  un  autre 
vaifïeau  il  mêla  du  fable  féché 
avec  du  fel  marin;  dans  un  autre, 
dë  meme  fable  avec  du  nitre  ; 
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dans  un  autre  ,  avec  de  îa  potafie  , 
&  il  les  arrofa  avec  de  l’eau,  mais 
J!  trouva  que  la  graine  n’y  avoir 
point  levé.  M.  AIfton ,  dans  Ton 
n  rochùum  Botanic.  Editnburg  > 
dit  auffi  avoir  trouvé  qu’en  mê¬ 
lant  differens  fels  avec  de  la  terre  5 
non-feulement  ces  fels  ne  favo¬ 
ri  foie  rît  pas  la  végétation  ,  mats 
même  fai  foi  en  t  périr  les  plantes. 
La  même  vérité  eft  prouvée  par 
les  Expériences  de  %!.  Bonnet 
dans  lès  Recherches  fur  V uj> âge  des 
feuilles ,  où  il  fait  voir  qu’ufie  eau 
pure  qui  ne  contient  point  de  fels, 
eft  la  plus  propre  à  la  végéta¬ 
tion  ,  tandis  que  celle  qui  eft  char¬ 
gée  de  parties  âcres ,  fulfureufes, 
d’urine,  de  lait ,  ou  de  fiibftances 
fpiritueufes ,  &c.  nuit  à  la  croif- 
fance  des  plantes,  C’eft  ainfi  que 
Dieu  a  difpofé  les  chofes  de  ma¬ 
nière  que  les  pauvres  mêmes  peu¬ 
vent  trouver  à  fubfifter. 
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D’après  la  nature  des  végétaux 
qui  nous  montre  qu’ils  ne  con¬ 
tiennent  point  de  Tels  minéraux, 
(voyez  Chap.  I,  Paragraphe  G.) 
à  l’exception  de  quelques  plantes 
marines  dans  lefquelles  on  trouve 
un  peu  de  Tel  marin  ou  de  Tel  de 
glauber,  car  les  Tels  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  quelques  plantes  font 
d’une  nature  tout-à-fait  différen¬ 
te;  quant  aux  grains,  dont  il  effc 
ici  fur-tout  quertion,  par  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites ,  je  n’y  ai 
point  trouvé  le  moindre  vertige 
de  Tels.  Outre  cela  ,  comme  les 
Tels  n’appartiennent  point  à  la 
compofition  des  fibres  des  végé¬ 
taux  ,  il  eft  aifé  d’en  conclure  que 
les  fiels  ne  contribuent  pas  plus  à 
la  vie  des  végétaux  que  des  ani¬ 
maux. 

\ 

30.  Par  la  nature  des  fiels  mi¬ 
néraux  qui,  comme  on  ficaic  ont 

K  v 
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plutôt  la  propriété  de  durcir  que 
de  nourrir.  C’efl:  une  vérité  dont 
Pline  étoit  déjà  perfuadé  ;  mais  5 
pour  qu’il  ne  refte  plus  aucun 
doute  Ik-defTus,  j’ai  fait  difîoudre 
dans  de  l’eau ,  du  nitre  auquel  on 
attribue  tant  de  fertilité;  j’ai  fait 
tremper  des  graines  dans  cette 
folution  3  &  j’ai  remarqué  que  ces 
graines  ne  fe  gonfloient  point,  fe 
durcilîoient  &  ne  levoient  aucune¬ 
ment.  C’eft  par  la  même  raifon 
que  les  viandes  falées  deviennent 
plus  dures.  Ces  mêmes  fels  ne  font 
pas  plus  appropriés  à  la  nature 
des  végétaux  qu’à  celle  des  ani¬ 
maux  par  le  corps  defquels  ils  paf 
fent  fans  aucune  altération ,  ou 
qui ,  quand  ils  s’unifient  avec  les 
humeurs,  n’en  fouffrent  aucun 
changement. 

4°.  Par  le  froid  que  les  Tels 
neutres  &  fur- tout  le  nitre  &  le 
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fel  marin  ,  excitent  dans  la  terre 
&  dans  l’eau  ;  ce  qui  non-feule¬ 
ment  diminue  l’évaporation ,  mais 
encore  ce  qui  contrade  les  pores 
des  végétaux  &  les  rétrécit  ;  ce 
qui  prouve  qu’ils  font  plus  pro¬ 
pres  à  les  empêcher  de  poufïèr  , 
qu'à  faciliter  leur  développe¬ 
ment. 

5°.  Plufieurs  obfervations  nous 
prouvent  que  les  plantes  ne  réuf- 
fffent  point  dans  les  endroits  qui 
font  imprégnés  de  certains  fels; 
c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  ter- 
reins  bas  qui  font  chargés  de  fels 
neutres  ,  tels  que  ceux  qui  font 
près  des  fources  d’eaux  minérales 

acidulés. 

• 

§  ni. 

Comme  bien  des  gens  ont  van¬ 
té  la  vertu  des  fels  comme  du  Tel 
marin,  du  nitre  ,  du  fel  alkali, 

K  vj 
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pour  la  fertilifation  ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  que  nous  examinions  leurs 
expériences  ,  &  les  conféquences 
qu’ils  en  ont  tirées. 

§  IV.  ' 

Voici  les  raifons  pour  lefquelles 
certaines  gens  ont  conclu  que  le 
fel  marin  favorifoit  la  végétation  , 
i°.  parce  que  quelques  Anglois 
font  dans  l’ufage  de  fertiüfer  leurs 
terres,  foit  avec  des  plantes  ma¬ 
ritimes  qui  font  mêlées  avec  le 
limon  glaifèux  de  la  mer,  comme 
Cambden  dit  que  le  font  les  habi¬ 
tans  de  Cornouailles  ,  foit  avec  îë 
fable  de  la  mer,  fuivant  le  témoi¬ 
gnage  de  Childrey  dans  fcn  Hïjh 
Naturelle ,  qui  prétend  que  ce 
fable  eft  d’autant  plus  propre  à 
fertiüfer ,  qu^il  eft  tiré  des  en¬ 
droits  les  plus  avancés  dans  la 
mer,  vu  que  pour  lors  il  eft  plus 
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chargé  de  Tel  marin.  Joignez  a  cela 
les  Ephemerid .  Nat.  curiofor .  De - 
cad.  année  1671.  De  même  on 
allure  que  les  habitans  de  la  Go- 
thie  fertilifent  leurs  terres  avec  le 
fucus ,  l’algue,  &c.  après  les  avoir 
préalablement  entafTés  pour  les 
faire  pourrir.  20.  Parce  que  Ton 
s’eil  quelquefois  fervi  avec  fuccès 
du  fel  marin  pour  fertiiifer  les 
terres,  ce  qui  fait  que  M.Pott, 
dans  fa  Diifertation  de  fale  com¬ 
muni  ,  p.  3  r  ,  97.  &  99  ,  prétend 
que  ce  fel  mêlé  &  calciné  avec  de 
la  chaux,  ou  mêlé  avec  du  nitre 
ou  de  furine,  peut  contribuer  à 
fertiiifer,  30.  Parce  cu’en  lavant  le 
grain  dans  une  dilfolution  de  fel 
marin,  on  prévient  la  nielle.  V. 
les  Ephemerid .  Nat.  curiofor .  au 
lieu  cité. 
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§  y. 

Il  faut  remarquer  fur  les  faits 
rapportés  dans  le  Paragraphe  pré¬ 
cédent  ^  iQ.  que  les  plantes  pour¬ 
ries,  foit  qu’elles  viennent  de  la 
terre  ou  de  la  mer ,  ne  diffèrent 
que  peu  ou  point  du  fumier ,  & 
doivent  ,  par  conféquent ,  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets  que  lui , 
&  qu’ainfi  Ton  a  attribué  au  fel 
marin  ce  qu’on  devoit  attribuer  à 
une  fubftance  pourrie.  zQ.  Que  le 
fable  de  la  mer,  quand  il  eft  em¬ 
ployé  à  propos,  peut  accidentelle¬ 
ment  contribuer  à  la  fertilifation  : 
c’eft  ce  qui  a  été  dit  Chap.  XII , 
Paragraphe  3.  Je  ne  nie  pas  non 
plus  que  le  fable  de  la  mer,  vu 
Phumidité  qu'il  renferme,  &  vu 
qu’il  eft  privé  des  parties  ferrugi- 
neufes  qui  colorent  les  terres,  ne 
puiffè  avoir  des  avantages  ;  mais 
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je  ne  vois  point  que  cela  prouve 
en  aucune  manière  la  qualité  de 
fertilifer  du  Tel  marin.  3°.  Quant 
à  l’expérience  à  laquelle  quelques 
gens  en  appellent ,  je  réponds 
qu’elle  eft  plus  propre  à  nous  con¬ 
vaincre  que  le  fel  nuit  à  la  ferti¬ 
lité  ,  qu’il  ne  la  favorife.  Dans  les 
Ephcmerid .  Nat .  curio  for,  année 

£c,  PaS-  *87,  on  nous  dit  <]ue 
bien  des  gens  qui  ont  prétendu 
fertilifer  leurs'champs  en  y  répan¬ 
dant  du  fel  marin  ,  ont  été  obli¬ 
gés  ,  au  bout  de  fept  ans,  de  la 
laiffer  en  jachère.  Nous  trouvons 
dans  l’Écriture  que  l’on  a  em¬ 
ployé  anciennement  du  fel  pour 
rendre  les  terres  ftérilcs.  Cela 
nous  montre  ce  que  nous  devons 
penfer  des  raifonnemens  qui  ne 
font  point  appuyés  fur  des  expé¬ 
riences  bien  faites.  40.  Nous  laif- 
fons  à  l’expérience  à  décider  s'il 
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efl:  vrai  que  l’eau  faîée  prévienne 
la  nielle,  car  il  s’agit  ici  non  des 
maladies  des  végétaux,  mais  de  la 
façon  de  les  faire  croître, 

§  VI.  • 

Cependant  Pufage  du  fel  ma¬ 
rin  peut  avoir  des  avantages 
quand  on  l’emploie  dans  une  pro¬ 
portion  convenable.  En  effet ,  il 
fert  à  divifer  mécaniquement  les 
terreins  gras  ;  il  les  atténue  &  les 
rend  mifcibles  à  l'eau  ;  c’eft  pour 
cela  que  l’on  a  quelquefois  pu  re¬ 
marquer  que  des  inondations  de 
la  mer  avoient  contribué  à  ferti- 
lifer  des  terres  ;  ce  qui  a  pu  ve¬ 
nir,  foit  par  l’humidité  a  foit  par 
la  graiffe  que  ces  inondations  y 
ont  portée ,  tandis  que  c'eff  au  fel 
marin  tout  feul  que  l’on  a  voulu 
faire  honneur  de  ces  effets.  Les 
débordemens  du  Nil  fertilifent 
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l’Égypte  par  Phumidité  &  par 
la  graillé  qu’ils  répandent  fur  les 
terres. 


§  VII. 

On  vante  encore  bien  plus  IV- 
fage  du  nitre  pour  la  fertilifation 
des  terres.  Mayow  ,  dans  ion 
Traité  de  nitro  f  Glauber,  Bacon, 
Digby  ,  Lémery  ,  Vallemont  , 
Nienwentyt,  &  ceux  qui  les  ont 
fuivis  ou  copiés,  prétendent  que 
le  nitre  eft  Pâme  de  la  végéta¬ 
tion ,  de  la  génération,  &  de  la 
multiplication  des  plantes,  &  que 
fans  nitre ,  elles  ne  croîtroient 
point.  Ceux  qui  ont  écrit  fur 
l’Agriculture  cherchent  à  appuyer 
ce  fentiment ,  i°.  par  le  témoi¬ 
gnage  des  Anciens,  qui  ont  don¬ 
né  les  plus  grands  éloges  au  nitre. 
20.  Parce  que  ce  fel  vient  du  ciel , 
&  fe  trouve  répandu  par-tout. 
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3°.  Parce  qiPon  trouve  du  nitre 
dans  les  plantes ,  &  qu’en  les 
brûlant ,  il  s’aîkalife  >  vu  que  l’acide 
en  eft  alois  expulfé.  40.  Parce  que 
fa  vertu  fertiîifante  eft  conftatée 
par  un  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  5  &  vu  que  le  fumier  fe  change 
en  une  terre  nureufe,  après  ce 
changement  5  montre  une  proprié¬ 
té  merveüleufe  de  fertilifer  les 
terres, 

§  VIII. 

Si  nous  examinons  les  fonde- 
mens  fur  lefquels  pofent  les  avan¬ 
tages  du  nitre 3  nous  les  trouve¬ 
rons  très-foibles,  19.  Il  faut  bien 
remarquer  que  le  nitre  des  An¬ 
ciens  étoit  une  fubftance  très-dif¬ 
férente  du  nitre  des  Modernes  : 
celui  des  premiers  étoit  le  natron 
ou  le  fel  alkali  minéral  ;  nous  fe¬ 
rons  voir  bientôt  jufqu’oû  il  fa- 
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vorife  la  végétation.  20.  Nous 
pouvons  accorder  que  le  nitre  , 
relativement  à  Ton  acide,  vient 
de  Pair;  mais  nous  n’accorderons 
point  que  Pon  rencontre  du  nitre 
dans  Pair.  Les  acides  du  Tel  ma¬ 
rin ,  du  nitre,  du  vitriol,  fe  trou¬ 
vent  en  égale  quantité  dans  notre 
athmofphère ,  mais  jamais  perfori¬ 
ne  n’y  a  trouvé  jufqu’ici  le  moin¬ 
dre  atome  de  fel  neutre.  (Voyez 
Chap.  V,  Paragraphe  «5.)  30.  On 
ne  peut  nier  que  Pon  ne  trouve 
dans  quelques  plantes  un  fel  ef- 
fentiel  nitreux ,  ou  femblable  au 
nitre;  mais  ces  plantes  font  très- 
rares  ,  &  Pon  a  fait  voir  au  Para¬ 
graphe  II  ,  N°  2  ,  que  Pon  ne 
trouve  point  ce  fel  ni  aucun  autre 
dans  les  grains.  Le  fel  alkali  que 
Pon  obtient  en  brûlant  les  plan¬ 
tes  ,  n’eft  point  formé  par  le  nitre 
qui  y  étoit  déjà  formé,  mais  il 
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efl:  produit  par  une  nouvelle  com¬ 
binai  Ton  des  parties ,  telles  que  l’a¬ 
cide  ,  l’huile ,  la  terre.  40.  Quant 
à  l’expérience  ,  j’accorderai  vo¬ 
lontiers  que  la  terre  nitreufe  favo* 
rife  la  fertilifation,  &  que  le  fu¬ 
mier,  par  fa  pourriture,  fe  chan¬ 
ge  en  une  terre  nitreufe  ;  mais  il 
ne  me  parole  pas  qu’il  fuive  de-là 
que  cette  fertilifation  foit  due  à  k 
graiiïè  de  cette  terre  par  le  moyen 
du  nitre  ,  qui  n’y  contribue  que 
mécaniquement  &  médiatement, 
tandis  qu’elle  vient  fur-tout  &  im¬ 
médiatement  de  la  graiffè. 

§  IX. 

Le  nitre  procure  aux  terres  à 
peu-près  les  mêmes  avantages  que 
le  fel  marin,  c’ell-à- dire,  il  atté¬ 
nue  les  parties  huileufes  &  grades 
de  façon  à  les  rendre  mifcibles  à 
l’eau. 
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Remarque.  Quelques  performes 
ont  remarqué  que  les  terres  ferti- 
lifées  par  le  nitre  ,  étoient  plus 
fujettes  à  geler  ,  ce  qui  endom¬ 
mage  les  racines.  (Voyez  Nicu - 
wentyt.  )  Dans  ce  cas,  le  nitre  eft 
nuifible  de  cette  manière  ,  ainfï 
que  par  la  propriété  de  durcir  que 
nous  lui  avons  attribuée  au  Para¬ 
graphe  2.  Le  fel  marin  produit  le 
meme  inconvénient  que  le  nitre, 
vu  que  ces  deux  fois  produifenc 
du  froid.  Nous  voyons  que  des 
champs  fertiles  ont  été  rendus 
ftériles  par  l’addition  du  nitre. 
V~oye{  les  Mém,  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris . 
Dalman  Eskilfon  a  démontré  que 
le  nitre  n’étoit  point  propre  à 
fertilifer,  mais  les  preuves  qu’il 
en  rapporte  font  peu  fatisfaifan- 
tes ,  vu  qu’il  penfe  que  le  nitre 
ne  doit  point  être  regardé  comme 
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un  Tel  neutre  ,  mais  que  les  acides 
&  les  alkalis,  dans  Tétât  de  com- 
binaifon,  ainfi  que  les  autres  Tels 
minéraux  ,  font  deftinés  à  la  fer¬ 
tili  fat  ion  de  la  terre. 

§  X. 

Quelques  perfonnes  vantent 
Tufage  des  alkalis  fixes,  ou  des 
cendres  non  leffivées,  Elles  s’ap¬ 
puient,  iQ,  fur  Tex périence  tant 
ancienne  que  moderne  ,  &  fur  le 
témoignage  de  Virgile,  de  Coin- 
melle,  de  Pline,  &  de  beaucoup 
d’autres  ,  vu  qu'il  eft  très-décidé 
que  le  natron  des  Anciens  eft  un 
fel  alkali.  De  plus  elles  allèguent 
l’exemple  des  Anglais,  qui  fertili- 
fent  leurs  terres  avec  des  cendres 
de  plantes  brûlées  qu’ils  mêlent 
avec  du  fable;  elles  en  citent 
d’autres  qui  ont  engraiffé  leurs 
champs  avec  de  la  moufle  brûlée, 
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ou  avec  des  cendres  de  bois,  &c. 
20.  Elles  fe  prévalent  des  riches 
moiiïons  que  quelques  gens  ont 
obtenues ,  en  mettant  le  feu  à  des 
bruyères.  30.  Enfin,  elles infiftent 
fur  ce  qu’on  trouve  dans  tout  ter- 
rein  fertile  un  fel  alkali,  fuivant 
les  Expériences  de  Hiærne  &  de 
Kulbel. 


•  §  XL 

» 

Si  nous  voulons  nous  faire  une 
idée  claire  des  avantages  du  fel 
alkali ,  il  faut  examiner  fa  nature, 
&  voir  de  quelle  manière  il  peut 
être  utile  ou  nuifible  au  fol. 

i°.  Les  fels  alkalis  peuvent 
avoir  de  futilité  vague.  i°.  Ils  at¬ 
tirent  rhumidité  &  la  graille  de 
l’air,  ainfi  que  fon  acide,  &  fe 
combinent  fortement  avec  eux: 
c’dl  pour  cela  qu’ils  fe  réfolvent 
en  eau  à  l’air.  zQ.  Ces  fels  dif- 
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fol  vent  entièrement  la  graille  de  la 
terre,  &  la  divifent,  ce  qui  pro¬ 
duit  une  fubflance  fa  v  on  n  eu  le  , 
foluble  dans  Peau.  3°.  De  même 
que  ces  fels  fe  combinent  avec  Pa- 
cide  qui  eft  dans  le  terrein  &  le 
détruifent,  ils  retiennent  encore 
l’humidité  &  l’empêchent  de  s’é¬ 
vaporer.  40.  En  abforbant  les  aci¬ 
des,  ils  facilitent  dans  la  femence 
la  fermentation  qui  accompagne 
la  germination.  5P.  Ils  rendent  la 
terre  plus  divifée  &  plus  fpon- 
gieufe  ,  effet  que  produifent  fur- 
tout  les  cendres  non  leiïivées.  Il 
faut  cependant  obferver  que  îorf- 
qu’on  en  met  plus  qu’il  ne  faut 
pour  opérer  cette  divifîon  ,  il  en 
réfulte  de  grands  inconvéniens , 
foit  parce  qu’on  rifque  d’épuifer 
la  graille,  foit  à  caufe  deda  quali¬ 
té  brûlante  des  alkalis.  D’où  l’on 
voit  que  les  fels  alkalis  ne  font 

que 
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que  produire  avec  plus  de  force 
les  mêmes  effets  que  produit  la 
chaux.  (Voyez  Chap.  X.) 

20.  Ces  mêmes  Tels  alkalis  de¬ 
viennent  nuifibles,  r°.  parce  qu’ils 
attirent  toute  la  partie  gradé  du 
terrein  ,  &  ne  lailfent  qu’un  ter- 
rein  maigre  à  la  porté;  ité,  c’efh 
ce  qu'on  peut  voir  par  les  com- 
burtions  réitérées  de^  bruyères, 
vu  que  dafis  ces  fortes  d’endroits 
qui  ont  été  brûlés  deux  ou  trois 
fois,  les  arbres  ne  croiffent  que 
fort  lentement.  20.  Ils  échauffent 
&  deffechent  le  terrein.  30.  Ainrt 
que  les  autres  Tels  ,  ils  durciffenC 
l’enveloppe  de  la  graine. 

On  voit  donc  que  les  fels  alka¬ 
lis ,  quand  on  Ils  emploie  avec 
prudence ,  font  utiles  pour  un  ter¬ 
rein  gras  ,  &  que  d’un  autre  côté 
quand  on  Ils  met  en  trop  grande 
abondance  ou  trop  fou  vent  fur  les 

L 
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terres,  ils  leur  font  plus  de  tort 
qu’aucun  des  fels  dont  on  a  parlé 
jufqu’ici. 

§  VIL 

Ce  qui  vient  d’être  dit  nous 
montre  clairement  que  les  fels 
minéraux  &  artificiels  ne  contnh- 
buent  que  peu  ou  point  à  la  fer- 
tilifation  ;  mais  comme  il  n’y  a 
pas  une  feule  plante  ni  un  fêul 
arbre  dans  lefquels  on  ne  trouve 
une  portion  d’une  fubflance  fa- 
line  y  il  faut  que  je  fafie  voir  ici 
que  ce  fel  efl  acide  par  fa  nature  9 
qu’il  vient  foit  immédiatement  de 
Pair;  (voyez  Chap.  V,  Paragra¬ 
phe  6.)  foit.de  Peau  qui,  durant 
la  fermentation  ,  s’efl  combinée 
dans  la  plante  même  avec  une 
fubflance  inflammable.  (  Voye% 
Chap.  I,  Paragraphe  i  «$ ,  &  Chap, 
JII,  Paragraphe  é.)  Suivant  h 
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diverfité  du  mouvement  de  fer- 
mentation  &  de  la  proportion  des 
parties ,  ce  fel  efl:  différent  pour  le 
goût  &  pour  les  propriétés.  (  V. 
Chap.  I,  Paragraphe  G  ,  &  Chap. 
III  ,  Paragraphe  G.) 

Remarque.  Je  vais  expliquer  ici 
en  peu  de  mots  la.  manière  donc 
je  conçois  que  Pair  &  l’eau  peu¬ 
vent  produire  les  différentes  par¬ 
ties  conffituantes  que  l’on  trouve 
dans  les  végétaux.  Il  fe  forme  un 
acide  différent  dans  les  différentes 
plantes  ,  par  un  mouvement  in¬ 
terne  de  fermentation  dhine  ma¬ 
tière  inflammable  ,  qui  vient  foie 
de  l’air  ,  foie  de  l’eau  ,  foit  qui  a 
été  communiquée  au  terrein,  foit 
enfin  qui  fe  trouve  dans  chaque 
femence,  foit  de  l’un  &c  l’autre  à- 
la-fois.  (  Voyez  Chap.  1 ,  Para¬ 
graphe  G,  Chap.  V,  Paragra¬ 
phe  G  )  A  l’aide  des  memes  prin- 
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cipes ,  c’eft-à-dire  de  Peau,  de  la 
matière  inflammable  &  de  l’acide 
qui  s’eft  formé  ,  il  fe  produit , 
quand  la  fermentation  eft  conti¬ 
nuée  ,  une  huile  fpiritueufe  &  té¬ 
nue  ,  que  l’on  peut  appercevoir 
par  l’odeur,  &  qui  eft  diverfifiée 
dans  chaque  plante  en  raifon  de 
fon  acide.  (Voyez  Chap.  I,  Pa¬ 
ragraphe  7.)  Quand  cette  huile 
ténue  a  été  de  plus  en  plus  con¬ 
centrée  par  l’acide  ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  rapprochée  par  la  décoélion  , 
il  fe  forme  une  huile  véritable ,  vo¬ 
latile  &  fpiritueufe,  qui  eft  diffé¬ 
rente  ,  fuivant  la  diverflté  de  fa 
partie  fpiritueufe;  telle  eft  la  voie 
lente  &  fnnple  dont  la  Nature  fe 
fert  pour  former  les  parties  conf- 
ticuantes  des  végétaux ,  qui  de 
il rn pies  deviennent  trè s- com pô¬ 
les.  Nous  avons  dit  plus  haut , 
Çhap.  III,  Paragraphe  4  ,  com- 
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ment  ces  parties  produifent  de  la 
farine. 

Mais  de  peur  qu’on  ne  regarde 
cette  doctrine  comme  une  conjec¬ 
ture,  j’en  appelle  aux  Expériences 
Chimiques  que  plusieurs  Auteurs 
ont  rapportées ,  &  je  cite  l’exem¬ 
ple  des  eaux  de  pluie ,  de  la  rofée , 
des  eaux  dormantes,  qui  fur-tout 
dans  l’été  fe  couvrent  d’une  cou¬ 
leur  verte ,  &  defquelles  même 
lorfqu’eües  font  pures ,  après 
avoir  été  expofées  au  foleil,  on 
peut  tirer  les  fubltances  qui  vien¬ 
nent  d’être  dites. 

En  conféquence  de  tout  ce  qui 
a  été  dit ,  on  voit  que  les  fels  mi¬ 
néraux  &  étrangers  ,  ainfi  que  les 
terres  minérales,  ne  peuvent  con¬ 
tribuer  à  la  nourriture  des  végé¬ 
taux. 
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CHAPITRE  XIV, 

Des  moyens  art  f ciels  de  fertili  fer 
la  janence, 

§  !.. 

N o ifs  avons  vu  jufqu’ici  les 
moyens  que  la  Nature  emploie 
pour  favorîfer  la  végétation  ; 
voyons  maintenant  les  fécours  que 
PArt  peut  lui  fournir  ;  pour 
fuivre  l’ordre,  il  faut  commencer 
par  la  femence  ,  nous  examinerons 
enfuite  les  moyens  de  fertilifer  le 
terrain. 

§  IL 

Les  Auteur^qui  ont  écrit  fur 
l’Agriculture,  ont  employé  trois 
routes  pour  favorifer  par  .  Art  la 
multiplication  de  la  femence,  dont 
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nous  avons  parlé  au  Chap.  III. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que 
pour  obtenir  des  femences  très- 
fécondes  ,  il  falloir  femer  les  plan¬ 
tes  dans  des  pépinières  préparées 
pour  cela.  (  Voye ç  Chr.  IVoljJ de 
la  multiplication  des  forces  des  fe¬ 
mences  (e/ 1  Allemand)  ,  &  le  Trai¬ 
te  Suédois  de  Stridberg.  )  D’autres 
ont  cru  qu’on  pouvait  rendre  la 
femence  féconde  en  la  faifanc 
tremper,  c’eft  ce  qu’ils  ont  nom¬ 
mé  fecundatio  immerfiva .  Enfin  y 
d’autres  ont  cru  que  l’on  pouvoir 
parvenir  à  cette  fin  par  le  moyen 
des  fumigations,  ou  en  environ¬ 
nant  la  femence  dans  quelque  ma¬ 
tière  pulvérifée. 

§  III. 

Ceux  qui  cherchent  h  rendre  la 
femence  féconde  en  la  femant  dans 
des  pépinières,  méthode  que  je 

L  iv 
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crois  inutile  de  décrire  au  long 
ici  ,  fondent  leur  opinion  fur  î’ex- 
périence  &  fur  Fanalogie  ,  qui 
montrent  que  la  faculté  de  fe  mul¬ 
tiplier  dans  la  femence  effc  fortifiée 
&  augmentée  par  l’humidité  &  la 
graille  convenable  du  terrein , 
comme  on  a  dit  au  Chap.  III ,  Pa¬ 
ragraphe  85  NG  3.  C’eft  par  la 
même  raifon  que  les  femences  pro^ 
duites  fur  un  terrein  brûlé  *  font 
fou  vent  très-fécondes,  par  la  mê¬ 
me  raifon  que  les  animaux  les  plus 
forts  font  plus  féconds  que  les 
plus  faibles.  Sur  ce  principe ,  les 
partilans  de  cette  opinion  regar¬ 
dent  comme  utile  &  néeeflàire  de 
former  des  pépinières  ,  que  Ton 
cultive  avec  foin ,  afin  d’obtenir 
des  femences  bien  pleines,  &  dans 
lesquelles  la  faculté  de  germer 
foit  très-forte. 
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§  IV. 

Pour  donner  mon  avis  fur  cette 
methode  ,  je  dirai  que  je  regarde 
comme  une  vérité  inconteitable 
que  l’abondance  de  la  récolte  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  bonté  &  de 
.  a  force  de  la  femence  ;  mais  com¬ 
me  les  plantes  ne  vivent  &  ne 
s’accroiffent  pas  feulement  de  la 
nourriture  qui  fe  trouve  déjà  dans 
la  femence ,  mais  la  tirent  encore 
de  l’air  &  du  terrein  ,  il  faut  avoir 
égard  à  d’autres  circonftances  ex¬ 
térieures  qui  peuvent  contribuer 
à  la  bonté  de  la  femence ,  nous 
en  avons  parlé  dans  le  Chap.  III , 
Paragraphe  8.  Outre  cela,  fui- 
vant  les  Obfervations  de  M. 
WolfF,  la  paille  ou  les  tiges  qui 
font  à  une  égale  diftance  les  unes 
des  autres,  tirent  leur  force  non 
de  la  femence  elle-même,  mais  des 
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nœuds  de  la  tige  ,  qui  font  rede¬ 
vables  de  leur  force  à  la  quali¬ 
té  &  à  la  graille  du  terrein  ;  de 
même  qu’un  poulet  qui  effc  forti 
de  fa  coque  ne  ti  e  plus  fa  force 
de  la  poule,  mais  d'une  nourri- 
turre  étrangère  qu’il  fe  procure. 
On  voit  aifémenc  par  là  qu'il  neffc 
point  encore  décidé  fi  la  bonté  de 
la  femence  efl  préférable  à  la  bon¬ 
té  du  terrein  ,  &  vice  ver/a.  Si  les 
deux  catifes  fe  trouvent  réunies, 
Ton  feroit  en  droit  d’attendre  une 
très-bonne  récolte,  fans  cela  il 
me  paroît  que  les  Cultivateurs 
doivent  porter  tous  leurs  foins  à 
bien  préparer  leurs  terres,  &  à  les 
fumer  convenablement.  . 

Il  fuie  de— là  que  ceux  qui  vou¬ 
dront  former  de  ces  pépinières  , 
doivent  bien  pefer  ,  i  °.  s’il  y  a 
une  quantité  fuffifante  de  graiffe  , 
tant  pour  la  pépinière  que  pour  le 
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terrein  que  Ton  veut  enfemencer. 
2°.  Si  les  avantages  que  procure 
cette  méthode  dédommagent  du 
travail  &  des  frais. 

Quant  a  moi  ,  comme  je  fuis 
alluré  que  les  femences  des  végé¬ 
taux  peuvent  être  endommagées, 
foit  par  le  froid  ,  foit  par  la  vieil- 
lefïè  ,  foit  par  le  climat  &  par 
d’autres  caufes  étrangères ,  je  pen- 
fe  que  cette  méthode  pénible  & 
latorieufe  ne  peut  point  donner  à 
la  femence  une  vertu  fuffifante 
pour  dédommager  du  travail,  & 
qu’il  vaut  mieux  s’occuper  de 
l'engrais  &  de  la  préparation  du 
terrein.  Cependant  il  eft  très-né- 
ceflaire  que  la  femence  ait  les  qua¬ 
lités  indiquées  au  Chap.  III,  Pa¬ 
ragraphe  8  ,  &  foit  de  la  meil¬ 
leure  efpece  que  l’on  puifie  fe  pro¬ 
curer. 

« 

Remarque .  Indépendamment 
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des  inconveniens  qui  ,  comme  on 
vient  de  voir ,  accompagnent  la 
méthode  des  pépinières  ,  il  faut 
encore  obferver  que  Ton  a  fou- 
vent  remarqué  que  des  femences 
qui  n^étoient  pas  bien  pleines, 
germoient  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  que  celles  qui  étoient  plus 
fortes  &  plus  pleines,  &  que  fou- 
vent  la  graine  qui  en  réfultoit 
étoit  très-foible.  Il  faut  encore 
obferver  que  dans  un  terrein  trop 
gras  les  plantes  font  plus  nourries 
que  rendues  propres  à  fe  multi¬ 
plier,  voilà  pourquoi  elles  ont  de 
plus  grandes  feuilles ,  des  tiges 
plus  fortes,  tandis  que  les  graines 
font  petites ,  &  ne  parviennent 
point  à  maturité. 

§  v. 

Les  partifans  de  Pimmerftoi? 7 
ceft-à-dire  ceux  qui  veulent  que 
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Ton  trempe  la  femence,  femhlent 
fe  propofer  deux  objets  fort  op- 
pofés. 

i°.  Quelques-uns  ont  pour  but 
de  garantir  la  femence  des  vers  & 
des  maladies,  voilà  pourquoi  quel¬ 
ques  Anciens  ont  nommé  ces  opé¬ 
rations  medicationes  j  remèdes  ou 
guérifons. 

2°.  D’autres  ont  pour  but  de 
mettre  les  graines  plus  en  état  de 
fe  multiplier  -,  quelques-uns ,  pour 
y  parvenir  ,  croient  qu’il  faut 
amollir  l’écorce  ou  l’enveloppe , 
d’autres  croient  par-là  joindre  aux 
femences  des  fubftances  qui  favo- 
rifent  leur  croiffance  &  leur  ma¬ 
turité. 

Il  fe  préfente  donc  ici  trois 
queftions  à  réfoudre. 

iç.  S’il  effc  vrai  que  par  ce  dé- 
trempement  l’on  guérilfe  les  ma¬ 
ladies  des  femences ,  &  fi  on  l«s 


2^4  L*  Agri  eu  I tu  re 

garantît  des  vers  &  des  infectes  ? 

2°.  S’il  eft  avantageux  d’amol¬ 
lir  l’enveloppe  de  la  femence  avant 
de  la  mettre  en  terre  2 

3°.  S’il  eft  poffible  de  commu¬ 
niquer  à  la  femence  quelque 
chofe  qui  facilite  fa  croiiïànce  & 
fà  maturité  ? 

§  VL 

Pline ,  dans  le  XVIIIe  Livre  de 
fon  HifL  Naturelle  ,  Chap.  17, 
nous  apprend  que  les  Anciens  , 
par  cette  méthode ,  ont  eu  pour 
objet  de  remédier  aux  maladies  de 
la  femence  ,  &  d’en  écarter  les  in- 
feéîes  &  même  les  oifeaux ,  &  à 
cette  occafion  il  s’appuie  de  l’au¬ 
torité  de  Virgile  &  de  Democrite* 
Parmi  les  Modernes  ,  plufieurs  fe 
fervent  pour  cet  effet  de  chaux, 
de  fuie ,  de  jus  d’ail ,  ou  d’autres 
matières. 
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Je  fouhaiterois  ardemment  que 
l’on  put  découvrir  une  panacée  ou 
un  remède  univerfe! ,  qui  pût  écar¬ 
ter  des  grains  les  maladies  &  les 
infectes. 

Quant  aux  maladies,  je  penfe 
que  les  femences  des  végétaux 
n’en  ont  point  d’autres  que  celles 
qui  viennent  de  la  corruption  de 
leurs  flics  ,  ce  qui  vient  foit  de 
vieil IcfTc  ,  ou  des  vices  qui  leur 
viennent  du  terrein  ou  de  l’air. 
Dans  le  premier  cas  il  n’efl:  aucun 
remède;  dans  le  fécond  cas  il  faut 
corriger  le  terrein  ,  fans  cela  on 
travailleroit  en  vain  à  la  guénfon 
de  la  fcmence. 

Remarque.  Il  ne  s’agit  point 
tant  ici  des  maladies  de  la  femen- 
ce  que  de  celles  des  plantes  pro¬ 
duites  par  la  fcmence.  Dans  les 
premières  maladies  on  les  écartera 
en  le  fervant  d’une  bonne  femen- 
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ce  au  lieu  de  la  mauvaife;  les  der¬ 
nières  viennent  du  terrein  &  de 
Pair  ;  cela  pofé ,  il  peut  fe  faire  que 
î’ufage  de  la  chaux  ou  de  la  marne 
prévienne  la  nielle  ou  la  rouille. 
(Voyez  Chap.  IL) 

Quant  aux  infeéles  &  aux  vers, 
ils  endommagent  foit  la  femence 
eüe-même ,  foit  la  plante  qui  en 
vient  ;  au  refte ,  on  conçoit  très- 
bien  que  c’eft  hors  de  la  femence 
qu'il  faut  chercher  l’origine  de  ces 
vers,  &  Ceft  ce  que  prouvent  les 
Expériences  de  M.  Krafft  dans  la 
Seconde  Partie  des  Novor.  Com¬ 
mentar .  Acad.  Petropoütanœ .  En 
effet,  il  a  trouvé  des  vers  longs  & 
remplis  de  poils,  qui  avoient  déjà 
mangé  les  feuilles  à  peine  éclofes 
de  fèves  plantées  depuis  quatre 
jours.  Cependant  Mufchenbroek 
parok  être  d’un  avis  différent  dans 
fon  Difcours  fur  la  Sagejfe  Divine , 
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Il  dit  avoir  placé  des  fèves  &. 
d’autres  femences  dans  un  terrein 
bien  fec  ,  les  avoir  arrofées  avec 
de  beau  diftillée,  &  qu'avec  ces 
précautions  il  n’a  point  vu  de  vers. 
C’eit  donc  dans  la  qualité  du  ter* 
rein  qu’il  faut  chercher  l’origine 
des  vers  qui  dévorent  la  femence  ; 
c’eft  ce  terrein  qui  leur  fert  de  re- 
traite.Jefoupçonne  fort  que  ces  vers 
n’attaquent  que  les  femences  qui 
ont  déjà  quelques  défauts*  l’expé- 
rienec  apprend  aux  Cultivateurs 
que  les  femences  vieilles  font 
beaucoup  plus  fujettes  aux  vers 
que  les  nouvelles  ;  voilà  pourquoi 
M.  Chr.  Wolff  dans  fa  Lettre  à 
M.  Krafft,  a  eu  raifon  d’attribuer 
la  préfence  des  vers  dans  la  fe¬ 
mence  ou  à  fa  vieilleffe ,  ou  à  quel¬ 
que  fuc  corrompu  ,  occafionné  par 
l’air  ou  par  quelqu’autre  caufe. 
En  effet ,  de  meme  que  les  vers  ne 
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vivent  que  dans  un  eftomac  foibîe 
&  rempli  de  glaires  5  comme  on 
voie  chez  les  enfans;  ainfi,  les  vers 
ne  fe  trouvent  que  dans  un  ter- 
rein  corrompu  ,  &  n’attaquent  que 
les  femences  défeétueufes,  Le 
meilleur  moyen  pour  garantir  les 
femences  des  vers  ,  paroit  donc 
être  de  corriger  les  défauts  du  ter- 
rein^  &  de  faire  choix  d'une  bon¬ 
ne  femence. 

Ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
que  tous  les  remèdes  contre  les 
vers  qui  mangent  les  plantes  foient 
inutiles;  au  contraire,  je  les  crois 
très  néceffaires,  fur-tout  lorfqu’on 
ne  peut  connoit  re  parfaitement  ni 
les  défauts  du  terrein  ,  ni  les  re¬ 
mèdes  que  Pon  peut  y  porter,  ou 
lorfque  ces  défauts  viennent  de 
l’air  ou  du  climat.  C’eil  à  l’expé¬ 
rience  à  faire  connoitre  fi  c’eft  par 
le  détrempement  de  la  femence 
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ou  par  la  fumigation  ,  ou  par  quel- 
qu’ autre  moyen,  que  Ton  peut  re¬ 
médier  à  ccs  inconveniens. 

Remarque .  On  a  trouvé  depuis 
peu  que  fodeur  de  la  poudre  à 
canon  croit  un  remède  afluré  con¬ 
tre  les  vers  qui  attaquent  la  graine 
des  navets  ,  pour  cet  effet  on  mêle 
cette  femence  avec  de  la  poudre. 
Quelques  perfonnes  vantent  auffi 
l’odeur  de  l’ail  ,  qui  feroit  très- 
avantageufe  (i  elle  duroit  plus 
long-tems,  vu  qu’elle  eft  contraire 
à  toutes  les  efpèces  de  vers.  Pour 
écarter  les  papillons,  quelques- 
uns  vantent  Fufage  du  chanvre, 
d’autres  la  tourbe  humide  que 
l'on  répand  fur  les  champs,  d’au¬ 
tres  la  fiente  des  poules.  Quel¬ 
ques-uns  confeillent  la  fuie ,  la 
chaux,  &c.  contre  les  vers  &  les 
mouches  qui  attaquent  les  plan¬ 
tes;  mais  il  faut  ufer  de  précau- 
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tion  lorfqu’on  emploie  ces  remè¬ 
des  }  car  j’ai  quelquefois  remarqué 
que  la  chaux  tamifée  fur  des  plan¬ 
tes  tendres  ^  les  détruifoit  totale¬ 
ment. 

§  y  il 

Paffons  maintenant  à  la  fécondé 
queftion  propofée  dans  le  Para¬ 
graphe  S’il  eft  avantageux  d’a¬ 
mollir  la  femence  avant  de  h 
mettre  en  terre  ? 

Il  n’efî:  pas  douteux  que  le  ger¬ 
me  &  les  petites  racines  fortenü 
avec  plus  de  facilité  d’une  enve¬ 
loppe  tendre  que  d’une  enveloppe 
dure  ;  il  n’eft  pas  douteux  non 
plus  que  les  fucs  nourriciers  ne 
pallent  plus  aifément  par  des  pores 
élargis  ,  &  par  une  enveloppe 
amollie;  d’ou  l’on  voit  qu’un  fe~ 
cret  qui  produiroit  ces  effets  ne 
ieroit  point  à  méprifer  ;  avec  tout 
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cela  la  queftion  n’eft  pas  décidée, 
&  nous  devons  examiner  fi  cette 
pratique  n'a  pas  des  défavantages 
inévitables  &  plus  grands  que  les 
avantages  que  l’on  s’en  promet.  Il 
eft  aifé  de  voir  que  la  femence 
ainfi  amollie ,  eft  plus  expofée  aux 
imprefiions  du  vent  &  de  l’intem¬ 
périe  de  l'air,  qui  peuvent  l’en¬ 
dommager  ou  la  gâter  totalement, 
i°.  Si  après  que  la  femence  a  été 
mife  en  terre  il  furvient  une  trop 
grande  chaleur  ,  il  eft  confiant 
que  toute  l’humidité,  tant  de  la 
femence  que  du  terrein  ,  doit  s’é¬ 
vaporer;  ainfi  la  femence  en  perd 
plus  qu’elle  n’en  reçoit ,  par  con* 
féquent  elle  doit  fe  deffécher ,  fe 
flétrir,  périr.  2°.  Sil  furvient 
du  froid,  l'eau  intérieure  fe  gèle, 
&  les  fibres  fe  déchirent.  30.  Si 
l’air  eft  trop  humide  ,  les  fibres 
font  trop  dilatées ,  &  la  femence 
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eft  gâtée  par  le  trop  d’humidité. 
Outre  cela ,  il  faut  remarquer 
qu’une  trop  grande  quantité  d  eau 
verféefur  la  femence,  eft  auffi  ca¬ 
pable  de  lui  ôter  de  fa  force  que 
de  lui  en  donner,  fi  le  détrempe- 
ment  ne  fe  fait  point  avec  précau¬ 
tion.  En  effet ,  fi  on  laiiïè  tremper 
la  femence  jufqu’à  ce  qu’elle  fe 
gonfle  &  fe  rempliffe  d’eau  ,  il  doit 
arriver  que  l’eau  lui  enlève  de  fa 
vertu  ,  comme  on  le  voit  par  le 
goût  &  la  couleur  que  prend  cette 
liqueur,  dans  laquelle  on  a  fait 
tremper  la  femence.  Rien  de  plus 
ridicule  que  l'idée  de  celui  qui 
avoir  imaginé  de  faire  détremper 
la  femence  dans  une  décoéüon 
d’une  femence  de  même  efpèce  ; 
il  s'eit,  fins  doute  ,  imaginé  que 
î’eau  ,  après  avoir  tiré  la  force 
d’une  femence,  la  communiquoit 
à  l’autre.  Je  conclus  que  la  me- 
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thode  de  détremper  la  femence 
peut,  à  de  certains  égards,  être 
utile  ,  quand  on  l’emploie  avec 
précaution  ,  mais  que  l’ufage  eft 
peut-être  très-dangereux. 

Remarque,  Je  ne  nie  pas  que 
plufieurs  tentatives  de  cette  na¬ 
ture  n’aient  pu  avoir  du  fuccès  , 
mais  ce  fuccès  étoit  dû,  foit  à  la 
température  de  l’air,  qui  ne  s’eft 
trouvé  ni  trop  chaud,  ni  trop 
froid  ,  ni  trop  humide,  foit  à  la 
bonté  du  terrein  ,  qui  par  fa  graif 
fe  ,  a  fourni  une  nourriture  fuffi- 
fante,  &  qui  a  confervé  fon  hu¬ 
midité  ,  foit  enfin  aux  foins  du 
Cultivateur  ou  du  Jardinier,  qui, 
en  arrofant  fouvent,  ont  prévenu 
les  effets  de  la  fécherefiè. 

§  VIII, 

Bien  des  gens  ont  été  dans  l’idée 
que  l’on  pouvoit  artificiellement 
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communiquer  à  la  femence  îa  fa¬ 
culté  de  croître  &  de  fe  multiplier 
jufqu’à  la  maturité.  Cardan  ,  dans 
fon  Livre  de  fubtilïtate  ,  prétend 
que  l’on  y  réuffit  en  verfant  de 
rhuile  fur  la  femence.  Ce  fenti- 
ment  efl:  confirmé  dans  le  Journal 
des  Sçavans  ,  année  1684.  On 
trouve  dans  ce  dernier  Ouvrage, 
année  1685  ,  qu’un  nommé  Edm 
Wilde  a  fait  croître  en  deux  heu¬ 
res  de  tems  une  falade,  dans  une 
terre  préparée  d’une  certaine  fa* 
çon.  Le  P.  Régnault,  dans  la  troi- 
fième  Partie  de  fes  Entretiens 
Phyfiques,  dit  que  l’on  peut  faire 
la  même  choie  en  faifant  tremper 
la  graine  de  falade  dans  de  P  eau- 
de-vie  ,  &  en  la  mêlant  enfuite 
avec  de  la  chaux  &  de  îa  fiente  de 
pigeons.  Cependant  je  crois  pou¬ 
voir  douter  de  ces  Expériences  , 
&  cela  pour  les  raifons  fiijvantes. 
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i°.  Je  fuis  convaincu  que  Ton  ne 
peut  pas  plus  communiquer  à  la 
femence  la  faculté  de  croître,  qu’à 
l’embryon  dans  la  matrice ,  va 
qu’il  efl  contraire  à  toute  l’expé¬ 
rience  que  la  plante  puifle  parve¬ 
nir  à  maturité  en  vertu  de  la  nour¬ 
riture  qu’elle  a  reçue  dans  fes  pre¬ 
miers  rudimens  (Jlamen.  )  z°.  Cela 
eft  contraire  à  l’expérience  de  Ba¬ 
con,  qui  nous  dit  que  la  femence 
trempée  dans  le  vin  de  Malvoifie 
&  l’eau-de-vie,  ne  peut  croître  en 

aucune  façon  ;  cela  eft  encore 
#  * 

contraire  à  l’expérience  de  M. 
Krafft,  qui  a  obfervé  que  ni  l’eau- 
de-vie,  ni  le  lait,  ni  l’urine  ne 
contribuent  point  à  faire  croître 
les  plantes.  Il  en  eft  de  même  de 
l’opinion  de  le  Grand  ,  de  Bacon , 
&c.  qui  ont  fauffement  prétendu 
que  les  plantes  acerbes  s’adou- 
ciffent  lorfqu’on  fait  ramollir  leurs 

M 
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femences  dans  du  miel,  idée  donc 
Haies  a  fait  voir  la  faillie  té  dans 
fa  Statique  des  végétaux.  Enfin , 
çela  eft  contraire  aux  Expériences 
de  M.  Bonnet,  dans  fes  Recher¬ 
ches  furl’ufage  des  feuilles ,  qui  a 
remarqué  que  les  feuilles  abreu¬ 
vées  de  liqueurs  vineufes  &  fpiri- 
tueufes  fe  defiechent.  Nous  pou¬ 
vons  ,  à  ces  Expériences,  en  join¬ 
dre  qui  nous  font  propres  ,  par 
Jefquelles  je  me  fuis  convaincu 
que  les  femences  trempées  dans 
l’huile  fe  font  durcies ,  &  n’ont 
point  pu  germer.  3°.  Ce  qui  pré¬ 
cède  nous  montre  que  les  plantes 
ne  tirent  leur  nourriture  que  de 
l’eau  &  de  la  graille  réduites  en 
vapeurs,  tandis  qu’elles  n’en  ti¬ 
rent  aucune  des  autres  fubflances 
.tenaces  &  fpiritueufes. 
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§  IX. 

Les  fécondations  que  Ton  pré¬ 
tend  obtenir  par  la  macération , 
font  ou  (impies,  telles  que  celles 
qui  fe  font  avec  une  matière  uni¬ 
que,  ou  compofées  ,  qui  fe  font' 
avec  pîufieurs  matières.  Les  pre¬ 
mières  font  de  fix  efpèces  ,  par 
l’eau,  par  Talkali,  par  le  nitre, 
par  l’urine  ,  par  l’huile  ,  par  le 
vinaigre,  ou  par  le  vin.  Les  der¬ 
nières  font  de  trois  efpèces,  par 
le  favon ,  par  le  nitre  combiné 
avec  des  fubftances  graffes  ,  par 
les  fubftances  huileufes  &  fpiri- 
tueufes. 

§  X. 

A  l’égard  de  l’ufage  de  dé¬ 
tremper  la  femence  dans  l’eau  , 
dont  la  plupart  des  Jardiniers  fc 
fervent,  je  penfe  que  fi  la  macéi 
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ration  doit  avoir  lieu ,  c’eft  cette 
manière  qui  mérite  la  préférence 
fur  toutes  les  autres  ,  fur-tout  vu 
'  que  Feau  du  ciel  eft  le  meilleur 
aliment  pour  les  végétaux,  étant 
pourvue  d*une  fubftance  faline  & 
d'une  graille  fort  divifée,  (voyez 
Chap.  V,  Paragraphes  B  &  io.  ) 
&  vu  que  par-là  la  fermentation 
interne  n’eft  point  dérangée.  Ce¬ 
pendant  je  crois  en  même- te  ms 
qu'il  eft  important  de  prendre 
garde  aux  inconvéniens  qui  peu¬ 
vent  réfulter  de  cette  méthode» 
(Voyez  Paragraphe  7.) 

§  XL 

Je  mets  au  nombre  des  fécon- 
dations  alkalines  celles  qui  fe  font 
avec  la  leffive  des  cendres  ou  les 
foîutions  des  fels  alkalis ,  ou  avec 
fegu  de  chaux;  il  eft  aifé  de  voir 
m  qu’il  faut  penfer  de  cette  mé% 
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thode  ,  par  ce  qui  a  été  dit  de  la 
chaux  dans  le  Chap.  XI ,  &  du 
fel  alkali  dans  le  Chap.  XIII,,  Pa¬ 
ragraphe  ii.  J’ajouterai  fimple- 
ment  que  l’on  auroit  tort  d’atten- 
dre  de  la  macération  de  la  fe- 
mence  dans  des  folutions  alkalines 
ou  calcaires ,  les  mêmes  avantages 
que  du  mélange  du  fumier  ou  du 
terrein  avec  ces  folutions  ?  vu  qud 
l’expérience  apprend  que  les  Tels 
alkalis  &  la  chaux  ont  une  qualité 
cauftique  plus  propre  à  nuire  qu’à 
faire  fructifier  ,  &  que  leur  con* 
taél  extérieur  doit  durcir  les  fc** 
mences. 


§  XIL 

La  méthode  de  macérer  les 
femences  dans  une  folution  de 
nitre ,  eft  vantée  par  Digby  dans 
fon  Traité  de  Vegetat.  &  par 
Homberg  dans  les  Mémoires  d& 

M  iij 


2  *jo  V  Agriculture 

F  Acad,  des  Sciences }  année 
&  par  un  grand  nombre  d’autres  : 
mais  j^ai  trouvé  l’expérience  fauf- 
fe.  Les  femences  ainfi  trempées  fe 
durciffent,  &  font  expofées  aux 
inconvéniens  de  la  gelée  *  (voyez 
le  Chap.  XIII 3  Paragraphes  8  & 
9.)  vu  que  par-là  le  mouvement 
Interne  eft  plutôt  arrêté  qu^excité* 

§  XIIL 

Quelques  Auteurs  attribuent 
une  grande  vertu  à  l’urine.  M. 
Stridsberg  prétend  qu’elle  con- 
‘tient  un  fel  végétal  &  pénétrant? 
quoique  les  Chimiftes  n’y  aient 
jamais  trouvé  que  du  fel  micro- 
cofmique  &  volatil,  quireffèmble 
au  fel  ammoniac.  Je  ne  nie  point 
que  l’urine  ne  puiffè  contribuer  à 
la  fécondation  par  la  fubfbmce 
huileufe  ou  favonneufe  ,  cepen¬ 
dant  cauftique  y  qu’elle  contient* 
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En  effet  5  furine  eft  mifcibie 
à  Peau  ,  &  Ton  voit  par  le  fu* 
mier  les  avantages  qu’il  pro¬ 
cure  aux  terres.  Mais  les  Ex¬ 
périences  de  M.  Krafft  prouvent 
que  l’urine,  par  elle-même ,  ne 
contribue  à  féconder  ni  le  terrein 
ni  la  femence  que  l’on  y  fait 
tremper,  &  tout  nous  montre  que 
l’urine  fait  jaunir  &  périr  les 
plantes  ;  il  eft  vrai  qu’elle  peut 
fervir  à  amollir  les  femences,  mais 
en  même-tems  elle  ronge  leurs  en* 
veloppes  &  leurs  fibres  ,  &  doit 
troubler  leur  fermentation  in¬ 
terne. 

Ainfi  l’urine  feule  ne  peut  être 
employée  ni  à  détremper  les  fe~ 
mences ,  ni  fur  le  terrein  :  il  faut 
qu’elle  foit  intimement  combinée 
avec  l’engrais  ou  du  fumier,  afin 
que  fa  caufticité  foie  modérée  cSé 
adoucie  ,  &  qu’il  puiffe  former 

M  iv 
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avec  les  parties  huileufes  du  fumier 
une  fubftance  favonneufe. 

Remarque,  J’examinerai  par  la 
fuite  dans  le  Chapitre  du  fumier  9 
fi  Furine  putréfiée  eft  préférable 
à  l’urine  fraîche, 

§  xi  y. 

* 

On  ne  pratique  plus  de  nos 
jours  la  méthode  de  faire  tremper 
3a  femence  dans  de  l’huile  :  ainfi5 
nous  ne  pouvons  rien  dire  d’affuré 
fur  la  manière  ufitée  par  les  An¬ 
ciens  ?  de  faire  tremper  la  femence 
dans  la  lie  de  l’huile  (  amurca .  )  n 
eft  certain  que  les  parties  huileufes 
doivent  boucher  les  pores  des  vé¬ 
gétaux,  mettre  obftacle  au  paiïage 
de  l’eau  ,  &  par-là  les  empêcher 
de  tirer  de  la  nourriture.  (Voyez 
Paragraphe  8.) 
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§  xy. 

Quelques  performes  ont  vanté 
l’ufage  des  acides,  tant  fur  le  ter- 
rein  que  pour  faire  tremper  les  fe*- 
mences  :  mais  cette  méthode  eft* 
**  avec  raifon  ,  rejetée  par  tous  les 
Cultivateurs  modernes,  qui  fça-* 
vent  très-bien  que  les  acides  ar¬ 
rêtent  toute  fermentation  ,  &  par 
conféquent  celle  qui  procure  h 
développement  du  germe  fy 
.  croilfance.  On  voit  cet  effet  dans 
Jes  fruits  confits  dans  le  vinaigre, 

§  XVL 

Plufieurs  ont  prétendu  que  îe> 
Vin  étoit  utile  aux  plantes  ,  &  fer- 
Voit  à  les  ranimer:  mais  Bacon  ^ 
MM.  Krafft  &  Bonnet  ont  faie 
des  Expériences  qui  démentent 
cette  opinions 
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§  XVII- 

Je  mets  au  rang  des  macéra¬ 
tions  favonneufes  celles  qui  fe  font 
à  raide  des  alkaüs*  de  la  chaux,, 
de  la  leflîve  tirée  des  cendres  mê¬ 
lées  avec  le  jus  de  fumier  ou  furi¬ 
ne,  auxquels  on  joint  quelquefois 
d^autres  fels ,  tels  que  le  fel  ma¬ 
rin  ou  le  nitre.  Dans  ces  fortes 
de  mélanges  la  partie  graffe  fe 
combine  avec  beau  par  le  moyen 
de  la  chaux  ou  des  fels,  ce  qui 
forme  une  fubftance  propre  à 
nourrir  les  plantes  ;  mais  il  faut 
remarquer,  iQ.  que  les  femences 
trempées  dans  de  pareils  mélan¬ 
ges,  font  expofées  aux  mêmes  in¬ 
conveniens  qui  accompagnent  en 
généra!  la  méthode  de  tremper», 
|  Voyez  Paragraphe  y.)>  2°.  Que 
lorfquhl  furvient  de  la  chaleur 
les,  grains  que  Pon  obtient  font 
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peu  féconds  ,  vu  qu’après  avoir 
été  trempées  ,  ces  femences 
placées  dans  un  terrein  gras ,  jet¬ 
tent  des  racines  fortes  &  de  larges 
feuilles,  qui  attirent  une  grande 
portion  de  la  nourriture,  ce  qui 
eft  caufe  que  les  fibres  &  les  pores 
font  de  plus  en  plus  dilatés ,  que 
la  tige  fie  courbe  ,  &  que  le  grain 
eft  plus  aqueux  que  farineux,  & 
fe  contracte  après  que  l'humidité 
a  été  évaporée.  30.  Les  Expé¬ 
riences  rapportées  au  Chap.  VI  y 
Paragraphe  3  ,  NQ  4,  montrent 
d'ailleurs,  que  l’on  ne  peut  at¬ 
tendre  de  grands  avantages  de 
cette  méthode. 

§  XVI IL 

L’on  fait  quelquefois  trenv 
per  la  femence  dans  des  folutions 
nitreufes  &  grades ,  compofées  de' 
rutre  &  de  quelques  matières 
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grades  auxquelles  on  joint  fouvent 
d’autres  fuhftances.  Tel  eft  le  mé¬ 
lange  dont  Jean~Joach,  Becher 
vante  î’ufage  dans  fon  Prudent 
Économe,  dont  M.Salandera 
parlé.  On  trouve  encore  cette 
méthode  dans  V aliemont  ,  dans 
Trantmann,  &c.  Elle  confifte  à 
mêler  du  fumier  ou  des  matières 
grades  de  la  même  efpèce,  avec 
une  folution  de  falpêtre  :  mais  il 
faut  remarquer  que  lorfqu’on  fait 
tremper  la  femence  dans  ces 
fortes  de  mélanges,  on  fe  fonde 
fur  un  faux  principe.  Quand  mê¬ 
me  le  nitre  feroit  un  fel  végétal  9 
(voyez  Chap.  XIII,  Paragraphe 
8.)  je  crois  toujours  que  c'eft  pro¬ 
diguer  inutilement  ce  fel ,  qui  eft 
plutôt  nuifible  qu’avantageux. 
(  Voyez  Paragraphe  xo.)  Si  après 
avoir  fuivi  cette  méthode  Ion  a 
pu  s’appercevoir  d’une  végétation 
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plus  abondante  ,  elle  devroit  plu¬ 
tôt  etre  attribuée  à  la  graiiïè  &  à 
l’e au  qu’au  nitre.  Au  refte  ,  ces 
mélangés,  à  l’exception  du  nitre, 
font  de  la  même  efpèce  que  ceux 
dont  il  a  été  parlé  au  Paragraphe 
précédent, 

§  XIX. 

Quant  à  la  méthode  de  trem¬ 
per  la  femence  dans  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  on  la  pratique  di- 
verfement.  Les  uns  prétendent, 
avec  le  vin  ou  le  tartre  5  extraire 
TefTence  du  fumier  ;  d’autres  ont 
voulu  tirer  quelque  chofe  du  fal- 
pêtre  ;  d’autres  ont  cru  pouvoir 
tirer  des  femences  des  végétaux  , 
une  vertu  propre  à  être  commu¬ 
niquée  à  d’autres  femences  :  mais 
j’ai  déjà  fait  voir  ci-devant  que 
les  liqueurs  fpiritueufes  font  plus 
propres  à  détruire  qu’à  nourrir 
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les  végétaux.  (  Voyez.  Paragra¬ 
phes  8  &  1 6.  )  On  fçait ,  de  plus , 
que  ces  liqueurs  fpirkueufes  par 
leur  volatilité  5  ne  peuvent  point 
long-tems  demeurer  unies  aux  fe- 
raences  :  d’où  il  fuit  que  dans  ces 
procédés  on  ne  fait  que  perdre 
inutilement  le  vin  ou  Pefprit-de- 
vin» 

s  xx. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être 
dit  j  que  toutes  les  méthodes  de 
tremper  les  femences  Ont  peu 
sûres,  &  que  chacune  d’elles  elf 
fujette  à  des  inconveniens.  (Voyez 
Paragraphe  7.)  Si,  malgré  cela * 
quelqu’un  vouloir  encore  fe  fervir 
de  cette  méthode ,  il  fera  bien  de 
îecourir  à  celle  oui  fe  fait  à  !rai de 

i 

de  feau  de  pluie,  (Paragraphe  10,) 
ou  des  matières  grades  ou  fa  von- 
neufes  dont  il  eft  parlé  au  Para¬ 
graphe  ij~ 
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§  XXL 

11  nous  refte  encore  à  examiner 
les  effets  que  produifent  la  chaux 
&  la  fuie  lorfqu’on  les  mêle  à  fec 
avec  les  graines  que  Ton  veut  fe- 
mer ,  ainfi  que  ceux  de  la  fumiga¬ 
tion  ,  afin  de  voir  s’ils  favorifenc 
la  végétation. 

§  XXI  L 

Par  ce  qui  a  été  dit  au  Chap.  X  ? 
&  dans  le  Paragraphe  1 1  qui  pré¬ 
cède,  on  jugera  facilement  des  ef¬ 
fets  que  l’on  doit  attendre  de  la 
chaux  sèche  jointe  à  la  femence  ;; 
je  me  contente  donc  fimplement: 
d’ajouter  ici  qu’il  eft  difficile  que 
la  chaux  sèche  s’attache  à  la  fe¬ 
mence  sèche,  ou  qu’elle  doit  s'en 
détacher  très-aifément  :  d’où  iî 
fuit  que  l’on  doit  s’en  promettre 
moins  d’effet  qu’en  mêlant  la. 
diaux  avec  le  terreim. 
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§  XXI IL 

Suivant  les  An  al  y  Tes  Chimi¬ 
ques  5  la  fuie  eft  compofée  de  par¬ 
ties  huileufes  ,  falines,  aquetifes 
&  terreufes ,  que  Ton  fépare  par 
la  diftillation  ou  par  extraéUon. 
L’eau  commune  fait  l’extrait  ou 
fe  charge  de  près  de  la  quatrième 
partie  de  la  fuie,  qui  eft  une  fubf* 
tance  qui  contient  une  gomme  ? 
c’eft  à-dire ,  dans  laquelle  il  encre 
de  l’huile  *  de  Peau,  du  fel  &  de 
3a  terre.  (Voyez  Chap.  il /Para¬ 
graphe  6.)  Mais  on  trouve  dans 
la  fuie  une  amertume  qui  eft  due 
à  l’alkali  uni  avec  l'huile ,  ce  qui 
prouve  qu’elle  eft  favonneufe ,  à 
l’aide  de  laquelle  elle  eft  en  état 
de  diflbudre  les  fucs  épais  &  te¬ 
naces  qui  fe  trouvent  dans  la  fe- 
îïience  ;  c’eft  auffi  pour  cette  rai- 
fon  qu’elle  eft  contraire  aux  versv 
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Outre  cela  ,  vu  la  grande  quantité 
de  fu  bilan  ce  huileufe  &  inflam¬ 
mable  que  la  fuie  confient ,  elle 
réfille  au  froid  ,  &  attire  la  cha¬ 
leur  de  l’air.  Elle  a,  de  plus,  l'a¬ 
vantage  de  conferver  long-tems 
l’eau  &  l’humidité  de  la  même 
manière  que  la  pouflière  de  char¬ 
bon  mouillé. 

Par  conféquent  la  fuie  favorife 
la  végétation  ,  i°.  matériellement, 
&  de  la  même  Eicon  que  le  meil¬ 
leur  fumier.  20.  D’une  façon  mé- 

> 

canique,  vu  qu’elle  attire  la  cha¬ 
leur  &  la  conferve  ,  vu  qu’elle 
s’imbibe  pareillement  de  l’humi¬ 
dité  de  l’air  &  la  retient ,  vu 
qu’elle  diflout  les  fubflances  vif- 
queufes  qui  font  dans  la  femence, 
vu  qu’elle  écarte  les  infeéles  &  les 
vers,  enfin  ,  vu  que  par  fa  qua¬ 
lité  alkaline  elle  abforbe  l’acide, 
tant  du  terrein  que  celui  qui 
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eft  contenu  dans  la  femencd. 

D’un  autre  côté,  la  fuie  peut 
être  nuilible  à  la  végétation  ,  lorf- 
qu’on  en  mec  une  trop  grande 
quantité,  par  fa  qualité  corrofive 
qui  peut  arrêter  toute  fermenta¬ 
tion  dans  la  femence,  ou  l’empê¬ 
che  de  s’exciter ,  &  qui  peut  ron¬ 
ger  les  végétaux. 

Chacun  eft  donc  à  portée  de 
voir  que  la  fuie ,  employée  avec 
mefure  &  en  petite  quantité,  eft 
d’une  grande  utilité  comme  en¬ 
grais  du  terrein  ,  au  lieu  qu’elle  ne 
procure  point  les  mêmes  avanta¬ 
ges  quand  on  ne  fait  que  la  mêler 
avec  la  lemence ,  vu  qu’étant  sè¬ 
che  elle  ne  s’y  attache  que  foible- 
raent,  &  s’en  détache  prompte¬ 
ment  ,  &  vu  que  c’eft  dans  la  terre 
même  que  doit  fe  faire  l’extrait 
dont  on  peut  fe  promettre  du 
profit. 
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Remarque.  On  afTure  que  les 
Anglois  vantent  beaucoup  l’ufage 
de  la  fuie,  quoique  celle  qui  eft 
produite  par  le  charbon  de  terre 
ne  puifle  point  avoir  les  mêmes 
vertus  que  celle  du  bois-  Cepen¬ 
dant  il  y  a  de  la  différence  même 
entre  les  diverfes  fortes  de  fuies 
qui  viennent  du  bois:  les  unes, 
telles  que  celles  qui  fe  forment 
dans  les  cheminées  des  cuifines, 
font  plus  grades;  les  autres  font 
plus  alkalines  ;  les  premières  font 
bonnes  pour  les  terreins  fablon- 
neux,  les  autres  peuvent  être  em¬ 
ployées  fur  les  terreins  de  glaife. 
Les  Anglois  font  autant  de  cas 
d’un  boifleau  de  fuie  que  d’une 
charretée  de  fumier. 

§  XXIV. 

On  fçait  que  la  fuie  eft  produite 
par  la  fumée  :  d’où  l’on  voit  qu’il 
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ne  peut  point  y  avoir  une  grande 
différence  entre  la  fuie  &  la  fu¬ 
mée  elle-même.  Voilà  pourquoi 
quelques  perfonnes  vantent  l’ufage 
des  fumigations  des  femences ,  & 
croient  qu’elles  contribuent  à  les 
rendre  fécondes;  il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  la  fumée  ne  pénètre  au 
travers  de  l’écorce  ou  de  l’enve¬ 
loppe  des  femences ,  comme  on 
peut  le  conclure  de  la  couleur 
brune  &  du  goût  amer  de  la  bière, 
qui  eii  faite  avec  le  malt  ,  ou  le 
grain  qui  a  été  léché  &  enfumé. 
Cela  pofé ,  &  en  fe  rappelant  ici 
ce  que  j’ai  dit  de  la  fuie ,  je  crois 
que  parda  méthode  de  la  fumiga¬ 
tion  on  détruit  la  trop  grande  aci¬ 
dité  qui  pourroit  être  dans  la  fe- 
mence ,  l’on  procure  de  la  cha¬ 
leur,  &  l’on  écarte  les  vers.  Mais 
fi  nous  confidérons  en  même-tems 
que  par  ce  moyen  l’humidité  doie 


réduite  à  fes  vrais  principes ,  28  $ 

aufli  être  chaffée  de  la  femence, 
&  que  la  fumée  eft  d’une  nature 
corrofive,  il  fera  aife  de  fentir 
que  par  la  fumigation  on  peut  em¬ 
pêcher  plus  ou  moins  la  fermen¬ 
tation  qui  fait  germer  ,  iuivanc 
que  la  femence  a  été  plus  ou 
moins  deiïechée.  D’ailleurs,  nous 
avons  déjà  remarqué  dans  le 
Chap.  III,  Paragraphe  9  ,  Nü  ^  ? 
que  la  vieiliefïe  &  que  la  trop 
grande  acidité  empêchoient  les 
graines  de  germer. 

Par  conféquent,  fi  Ton  veut  ap«> 
pliquer  la  fumigation  aux  femen- 
ces ,  il  faut  la  faire  légèrement , 
&  les  expofer  à  une  fumée  peu 
chaude;  &  de  plus,  il  faut  voir 
fi  les  avantages  que  l’on  attend 
de  la  fumigation ,  répondent  à  la 
dépenfe  que  cette  méthode  en¬ 
traîne. 


U  Agriculture 


286 


CHAPITRE  XV. 

De  V engrais  des  terres ,  ou  de  la 
méthode  de  les  fumer . 


§  I. 


Par  f  engrais  des  terres  on  en¬ 
tend  les  opérations  par  lefqueiles 
on  joint  au  terrein  des  fubftances 
que  Ton  croit  capables  de  favori- 
fer  la  végétation. 

Remarque .  M.  Zink ,  dans  fon 
Dictionnaire  Économique  (  Alle¬ 
mand  ,  )  parle  au  long  des  engrais  : 
je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner 
ce  qu’il  en  dit; j’obferverai  feule¬ 
ment  qu’il  contredit  la  théorie 
chimique  ?  que  le  fumier  mêlé 
avec  la  terre,  &  combiné  avec  la 
graille  du  fol  &  avec  l’eau  du 
ciel.,  produit  une  fermentation 7  à 
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l’aide  de  laquelle  il  fe  forme  des 
fubftançes  falines,  huileufes,  uri- 
neufes  ou  volatiles,  cauftiques, 
inflammables,  alkalines,  &c.  qui 
fervent  au  développement  &  à  la 
végétation  des  femences,  Pour 
peu  que  l’on  ait  de  connoiiïances 
dans  la  Chimie  ,  l’on  fentira 
combien  ces  notions  font  peu 
exaétes. 

§  II. 

Par  ce  qui  a  été  dit  au  Chap, 
II,  Paragraphe  G  ,  l’on  peut  voir 
que  les  végétaux  demandent  pour 
leur  accroiflement  le  fecours  de 
quelques  fubftançes  étrangères. 
Mais  comme  d’après  le  Chap.  VII 
ni  les  terres  ni  les  fels  ne  peuvent 
être  regardés  comme  propres  à 
nourrir  les  végétaux ,  il  ne  peut  y 
avoir  dans  le  fol  d’autres  matières 
nutritives  des  végétaux  &  ana- 
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logues  à  eux ,  que  la  graille  & 
l’humidité.  Cela  pofé,  tout  en¬ 
grais  de  la  terre  confifte  à  lui 
joindre  une  quantité  fuffilante  de 
graille  &  d’humidité.  (V.  Chap. 
iVlI,  Paragraphe  4.) 

Remarque .  Je  ne  parle,  quant  à 
préfent ,  que  des  fubllances  qui 
viennent  du  fol,  &  qui  contri¬ 
buent  à  la  croiffance  des  plantes  , 
attendu  que  nous  avons  déjà  parlé 
des  matières  nutritives  qu’elles  re¬ 
çoivent  de  l’air.  (Voyez  les  Cha* 
pitres  IV  &  V.  ) 

§  I IL 

Les  matières  qui  contiennent 
une  fubftance  huileufe  combinée 
avec  de  l’eau,  fournifTent  les  meil¬ 
leurs  engrais;  (voyez  Paragraphe 
%*)  mais  comme  la  graiffe  &  l’eau, 
dans  l’état  de  fluidité  &  en  trop 
grande  abondance,  font  plus  nui- 

fibles 
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fibles  qu’utiles ,  comme  on  a  fait 
voir  dans  le  Chap.  VI,  Paragra¬ 
phes  11  &  12,  &  dans  le  Chap. 
XIV,  Paragraphe  14;  &  comme 
lorfque  ces  fubftances  ne  font 
point  atténuées  &  difToutes  en  va¬ 
peurs,  elles  ne  peuvent  point  en¬ 
trer  par  les  pores  des  végétaux, 
(  voyez  le  Chap.  II ,  Paragraphe 
4.)  il  faut  conclure  que  les  ma¬ 
tières  les  plus  propres  aux  engrais 
font  celles  qui  fourniffent  une 
graille  atténuée  &  une  eau  ré¬ 
duite  en  vapeurs.  Mais  comme 
dans  les  fubftances  qui  font  fu- 
jettes  à  une  putréfaétion  ou  à  un 
mouvement  interne  ,  la  partie  hui- 
leufe  eft  divifée  &  atténuée  par  ce 
mouvement ,  &  la  partie  aqueufe 
eft  réduite  en  vapeurs  ,  il  fuie 
que  les  matières  qui  font  fujettes 
à  des  mouvemens  internes  de 
cette  nature  ,  font  les  plus  propres 
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à  fournir  de  la  nourriture  aux 
végétaux. 

§  IV. 

<  •  '  “ 

On  fçait  qu'il  y  a  des  graiffes 

de  cinq  efpèces  différentes  ,  fç a- 
voir ,  celles  qui  font  aeriennes  & 
minérales;  les  végétales,  les  ani¬ 
males,  &  celles  qui  en  font  com- 
pofées.  Mais  comme  les  graiffes 
minérales  different  confidérable- 
ment  par  leur  nature,  des  graiffes 
végétales,  comme  on  a  pu  le  voir 
dans  le  Chapitre  premier;  &  com¬ 
me  nous  avons  déjà  traité  de  la 
graiffe  aérienne  ou  contenue  dans 
Pair  ,  au  Chapitre  V ,  il  ne  me 
reffe  à  parler  ici  que  des  graiffes 
animales  &  végétales,  &  de  celles 
qui  font  compofées  des  unes  & 
des  autres. 


réduite  à  fes  vrais  principes.  29  1 

§  v. 

Voici  les  conféquences  ou  rè¬ 
gles  qui  découlent  de  ce  qui  pré¬ 
cède,  ainfi  que  de  ce  qui  a  été 
dit  au  Chapitre  II  fur  les  principes 
de  la  végétation. 

i°.  Plus  l’engrais  a  de  confor¬ 
mité  ou  d’analogie  avec  la  graifTè 
végétale  ,  plus  il  eft  utile.  D’où 
Pon  voit  que  la  graille  végétale 
eft  préférable  à  la  graifTè  mélan¬ 
gée  ,  &  celle-ci  à  la  graifTè  ani¬ 
male,  lorfque  toutes  chofes  font, 
d  ailleurs,  dans  un  ordre  conve¬ 
nable. 

20.  Plus  la  partie  grafTe  conte¬ 
nue  dans  l’engrais  eft  facile  à  dé- 
compofer ,  moins  elle  peut  procu¬ 
rer  d’avintages  au  Cultivateur. 
Mais  comme  d’après  l’expérience 
la  graifTè  végétale  n’eft  point  de 
la  même  durée  que  celle  qui  ell 

N  ij 
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mêlée,  &  comme  la  graiflé  ani¬ 
male  eft  de  moindre  durée  que  la 
graille  végétale,  il  s’enfuit  que  la 
graillé  mêlée  eft  préférable  pour 
le  but  dont  il  s’agit. 

3°.  Plus  il  fe  trouve  de  parties 
gralfes  dans  un  engrais ,  plus  il 
fera  durable  &  avantageux  pour 
la  végétation.  Voilà  pourquoi  la 
graiflé  mixte  ou  mélangée  eft  pré¬ 
férable  aux  autres ,  &  le  fumier 
produit  par  des  animaux  bien 
nourris,  vaut  mieux  que  celui  des 
hefiiaux  maigres,  comme  JVL  C. 
G.  Boy!  fa  obfervé  dans  fon  Livre 
Suédois  fur  l’Agriculture ,  &c. 

4°.  Plus  Pcngrais  fera  difpofé 
à  la  putréfadion  ,  plus  fa  graillé 
fera  divifée  &  difloute  en  vapeurs. 
(  Voyez  Paragraphe  3,)  Cela  po- 
fé  ,  la  graiflé  animale  eft  préfé¬ 
rable  à  la  graiflé  mélangée  ,  & 
pelle-ci  a  la  graiflé  végétale.  V oiià 
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encore  pourquoi  le  fumier  dans  le¬ 
quel  il  entre  de  furine  vaut  mieux 
que  celui  qui  effc  fans  urine,  fans 
compter  que  par-la  le  fumier  ac¬ 
quiert  une  plus  grande  quantité  de 
parties  graffes.  (Voyez  le  Chap* 
XIV,  Paragraphe  T3.) 

Remarque.  Les  charognes  des 
animaux  ne  doivent  point  être  je- 
tées  fur  les  terres  labourables, 
attendu  les  grands  inconveniens 
qui  en  réfultent,  Mais  on  réuflic 
bien  mieux  a  engraifTer  les  terres 
en  y  faifant  paffer  la  nuit  aux  bel- 
tiaux,  ou  en  les  y  faifant  parquer: 
par-là  la  terre  s’engraille  de  leur 
fumier,  de  leur  urine,  &  des  éma¬ 
nations  qui  fortent  de  leurs  corps; 
cet  effet  s'opère  encore  mieux  (i 
l’on  couvre  la  terre  avec  de  la 
paille,  qui  fert  à  empêcher  l’éva¬ 
poration  jufqu’à  un  certain  point. 


294  I/  Agriculture 

après  quoi  l’on  pourra  labourer 
par~deflus. 

§  VI. 

Le  fumier  eft,  comme  on  voir 
par  la  paille  dont  il  eiL  compofé  * 
une  matière  végétale,  humeâée, 
imbibée  ,  mélangée  avec  les  li¬ 
queurs  &  fecrétions  qui  forcent 
de  l’eftomac  &  des  inteftins  des 
animaux.  Ainfi,  le  fumier  eft  un 
mélange  qui  eft  difpofé  à  la  putré¬ 
faction  qui  concient  une  fubftance 
gralfe  analogue  à  celle  des  végé¬ 
taux  ,  qui  leur  communique  une 
graille  durable,  &  que  l’on  peut 
obtenir  aifément  &  fans  beaucoup 
de  dépenfes.  Il  eft  donc  indubi¬ 
table  que  le  fumier  eft  un  des 
principaux  engrais. 

Première  Remarque .  C’eft  fans 
fondement  que  quelques  per  Ton¬ 
nes  ont  attribué  les  vertus  du  fu» 
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mier  à  une  fubfïance  faline  qui  s’y 
trouve  en  plus  ou  moins  grande 
abondance.  V'oye^  le  Traité  Sué¬ 
dois  de  M.  Dalman  Esktlffon.  Les 
expériences  que  cet  Auteur  a  faites 
fur  les  eaux  tirées  par  le  lavage  de 
differens  fumiers,  qu’il  a  traitées 
avec  des  acides ,  des  fels  alkalis , 
&  d’autres  fubftances ,  ne  donnent 
rien  moins  qu’une  grande  quanti¬ 
té  de  fel  alkali,  de  foufre,  de  ni- 
tre  ,  comme  il  l’a  prétendu  ;  elles 
donnent  uniquement  une  très- 
petite  quantité  d’alkaîi  volatil; 
qui  vient  de  la  putréfaéfion  plus 
ou  moins  continuée,  &  une  graif- 
fe  qui ,  à  l’aide  de  ce  fel ,  s’eft  unie 
avec  l’eau.  Ainfi ,  toute  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  les  fu¬ 
miers  ,  dépend  uniquement  de  la 
quantité  de  parties  graffes  &  de 
leur  folubilité  dans  l’eau.  On  re- 
connoît  la  quantité  de  cette  graif- 
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fe  par  la  diftillation  ,  &  elle  dif¬ 
fère  en  raifon  de  la  nourriture  ou 

J  ...  ;  ,  <  ■  i  *  • 

des  aîimens  qui  Pont  produite, 
(Voyez  Paragraphe  5  ,  N°  3.) 
Plus  le  fumier  eft  gras,  plus  il  eft 
chaud  ;  voilà  pourquoi  la  fiente 
des  oifeaux  qui  ne  fe  nourrirent 
prefque  que  de  graines,  eft  plus 
chaud  que  le  fumier  de  cheval  , 
tandis  que  celui-ci  eft  plus  chaud 
que  la  fiente  de  vache. 

Seconde  Remarque .  M.  Duha¬ 
mel  de  Monceau  ,  dans  fon  Traité 
✓m  i.-.  Cnlfnre  des  Terres  .  où  il  fuit 

les  principes  de  Jethro  l'ull ,  n’a 
point  donné  la  vraie  théorie  de 
Pu  fage  du  fumier;  nous  allons 
fexaminer. 

i°.  Il  eft  dit  dans  cet  Ouvrage 
que  le  fumier  n’agit  fur  les  terres 
que  parce  que  par  fa  pourriture 
ou  fa  fermentation  interne,  il  dP 
Vife  ou  b  ri  te  les  particules  de  fa- 
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ble  ,  &  que  par-là,  à  me  (lire 
que  la  furface  de  la  terre  s'aug¬ 
mente  ,  les  pores  intérieurs  de  la 
terre  font  multipliés,  &  que  plus 
les  pores  de  la  terre  font  multi¬ 
pliés ,  plus  on  fuppofe  qu’ils  font 
capables  de  fournir  aux  végétaux 
leur  nourriture  terreufe  ;  mais 
comme  ,  fuivant  cet  Auteur  ,  la 
divifion  des  grains  de  fable  fe 
fait  beaucoup  mieux  à  l’aide  de  la 
charrue,  il  s’enfuit,  félon  lui ,  que 
la  méthode  ufitée  d’engraifîèr  les 
terres  par  le  fumier,  rfeft  d’aucune 
utilité. 

Il  eft  aifé  de  montrer  que  cette 
conclufion  porte  fur  trois  princi¬ 
pes  hafardés.  i°.  Cet  Auteur 
fuppofe  que  les  plantes  tirent  leur 
.nourriture  uniquement  de  la  terre 
ou  d’une  fubflance  terreufe,  opi¬ 
nion  que  M.  Duhamel  regarde 
comme  un  principe  confiant. 

N  v 
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(Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  Chap. 
VII,  Paragraphe  1.)  Mais  nous 
avons  déjà  fait  voir  que  ce  fenti- 
ment  répugne  au  mécanifme  des 
végétaux,  (Chap.  IL)  auflî-bien 
qu’à  l’expérience  ;  (  voyez  les  Cha¬ 
pitres  VII  &  VIII.)  20.  M.  Du¬ 
hamel  prétend  que  le  fumier  con¬ 
tribue  à  la  végétation ,  non  pas 
matériellement,  mais  d’une  façon 
purement  mécanique,  &  qu’il  di- 
vife  les  grains  de  fable  au  moyen 
de  fa  pourriture.  Tout  le  monde 
fent  combien  cette  alfertion  eft 
contraire  à  l’expérience  ;  fans 
compter  que  fouvent  on  fe  fert 
pour  l’engrais  d’un  fumier  déjà 
pourri,  &  que  d’ailleurs  cette  pu¬ 
tréfaction  eft  un  mouvement  in¬ 
terne  qui  ne  s’étend  point  aux 
corps  extérieurs.  L’Auteur  ano¬ 
nyme  du  Livre  Allemand  qui  a 
pour  titre  Y  Economie  Umverfelle  * 
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dit  que  le  fumier  doit  être  regardé 
comme  un  levain  qui  communi¬ 
que  fon  mouvement  à  la  terre: 
mais  il  n’a  point  fait  attention 
que  le  levain  ne  peut  communi¬ 
quer  fon  mouvement  interne  qu’à 
des  combinaifons  de  parties  ana¬ 
logues;  or,  dans  la  terre  minérale 
il  ne  fe  fait  point  de  comhinaifon, 
&  fes  parties  n’ont  pas  la  moindre 
difpofition  à  recevoir  ce  mouve¬ 
ment.  30.  Enfin,  on  fuppofe  que 
la  divifion  des  grains  de  fable  effc 
auffi  avantageufe  que  le  fumier  ; 
mais  les  gens  de  la  campagne  & 
les  Jardiniers  fçavent  la  fauffeté 
de  ce  principe.  J’ai  déjà  fait  voir 
ci-devant  qu’un  terrein  trop  po¬ 
reux  ou  trop  léger ,  eft  défavan- 
tageux  ,  à  caufe  de  la  grande  éva¬ 
poration  à  laquelle  il  eft  fujet. 
Secondement .  Notre  Auteur 
prétend  que  le  fumier  communi- 
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que  un  goût  défagréabîe  aux  vé¬ 
gétaux.  Il  a  donc  ignoré  que  les 
fuhftances  qui  fervent  à  la  nourri¬ 
ture  des  plantes,  font,  durant  la 
végétation  ,  afîimilées  à  elles,  on 
changées  en  une  matière  analogue 
à  la  leur  ;  il  a  pareillement  ignoré 
que  les  fels  corrompus  ne  peuvent 
facilement  entrer  dans  les  pores 
des  végétaux:  c’eft  ce  que  prouve 
une  expérience  de  Columelle  qui 
dit  qu’une  vigne  dont  la  racine 
avoir  été  arrofée  avec  de  furine 
putréfiée  ?  a  produit  du  raifin  & 
du  vin  qui  ffavoient  aucunement 
ce  goût  ;  la  même  chofe  eft  prou¬ 
vée  par  les  Expériences,  de  JVL 
Krafft ,  que  nous  avons  fouvenr 
citées.  Nous  avons  encore  à  re¬ 
marquer  que  M..  Duhamel  adopte 
le  ffntiment  que  les  focs  du  fu¬ 
mier  entrent  dans  les  végétaux  , 
ce  qui  eft.  nié  dire  de  ment  par  les 
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Auteurs  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  ainii  que  fa  faculté  de  divifer 
les  grains  de  fable. 

Troijièmement.  M.  Duhamel 
prétend  que  le  fumier  eft  nui— 
fible  à  la  fanté  ,  vu  qu’il  fert  de- 
retraite  à  des  animaux  venimeux. 
Mais,  pour  écarter  ce  foupçon  ,  je 
dirai  que  l’expérience  nous  ap¬ 
prend  que  les  plantes  les  plus  ve- 
nimeufes  plantées  dans  du  fumier y 
perdent  beaucoup  de  leurs  mau- 
vaifes  qualités  ,  ou  du  moins  ne 
deviennent  pas  plus  dangereufes 
qu’auparavant  ;  il  eft  tout  aufli  peu 
vrai  que  le  fumier  fort  d’une  na¬ 
ture  venimeufe,  &  qu’il  ferve  de 
retraite  à  des  animaux  venimeux. 

Quatrièmement'  M.  Duhamel 
allure  que  le  fumier  remplit  les 
terres  de  chiendent  &  de  mauvai- 
fes  herbes  Je  réponds  que  c’efi 
plus  au  travail  de  la  culture  qu’au 
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fumier  que  les  mauvaifes  herbes 
font  dues.  Je  ne  nie  point  que  le 
fumier  de  cheval  ne  produife  fou- 
vent  cet  effet ,  vu  qu’il  eft  fouvent 
rempli  de  femences  non  décompo- 
fées  ;  mais  les  gens  de  la  campagne 
fçavent  que  l’on  peut  remédier  à 
cet  incon  vénient  par  le  travail.  Le 
fumier  des  bœufs  &  des  autres 
animaux  qui  ruminent,  eft  beau¬ 
coup  meilleur  &  moins  rempli  de 
graines. 

Cinquièmement.  Enfin  ,  M.  Du¬ 
hamel  prétend  que  le  fumier  attire 
des  vers  &  des  in fe êtes  aux  femen¬ 
ces  &  aux  végétaux  ;  je  conviens 
que  cela  eft  vrai  à  quelques  égards  ; 
mais  comme  la  préfence  des  vers 
eft  due,  pour  l'ordinaire >  à  la  né¬ 
gligence  du  Cultivateur,  je  penfe 
que  l’on  pourroit  prévenir  cet  in¬ 
convénient  en  travaillant  le  ter- 

rein  d’une  façon  convenable, 
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§  VIL 

Les  fubflances  végétales  dont 
on  fe  fert  pour  l’engrais,  font  ou 
fraîches  ou  pourries.  Les  fraîches 
font  des  feuilles  de  pin  ou  de  fa- 
pin  ,  des  écorces  d’arbres  ,  des 
coupeaux  ou  de  la  fciure  de  bois , 
&c.  Elles  font,  à  la  vérité,  d’une 
matière  analogue  aux  végétaux; 
mais  comme  étant  répandues  fur 
la  terre  elles  n’entrent  point  aifé- 
ment  en  putréfaélion  ,  &  comme 
d’ailleurs  elles  ne  contiennent 
pas  beaucoup  de  graiffe  &  d’hu¬ 
midité  ,  il  eût  évident  que  leur 
ufage  eft  inférieur  à  celui  du  fu¬ 
mier:  cependant,  ces  fubftances 
ont  la  propriété  d’abforber  l’aci¬ 
dité  ,  quoique , .lorsqu’elles  font  en 
trop  grande  abondance ,  elles  peu¬ 
vent  rendre  au  terrein  une  por¬ 
tion  de  l’acide  dont  elles  fe  font 
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imbibées;  c’efl'  pourquoi  quelques 
performes  font  dans  Pidée  que  ces 
fübiîances  rendent  le  terrein  aigre, 

§  VIII, 

# 

Parmi  les  fubftances  végétales 
pourries  ou  décomposées ,  je  mets  ? 
i°.  le  terreau  ou  la  terre  des  jar¬ 
dins  dont  nous  avons  parlé  au 
Chap.  VIII.  2°.  La  fuie  dont  nous 
avons  examiné  les  qualités  au 
Chap.  XIV,  Parag,  24,  30.  La 
pouffière  de  charbon  que  quelques 
perfonnes  vantent  comme  propre 
à  fe  charger  de  Pacide  &  de  l’hu¬ 
midité  du  terrein  &  à  les  rete¬ 
nir  ,  car  elle  ne  peut  point  con¬ 
tribuer  matériellement  à  la  nour¬ 
riture  des  plantes,  vu  que  cette 
pouffière  ne  contient  rien  de  gras , 
&  que  Peau  n’en  peut  rien  tirer 
de  falim 
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§  IX. 

Il  n’eft  pas  aile  de  décider  en 
quel  tems  il  eft  le  plus  à  propos 
de  fumer  les  terres  *  mais  il  eft  de 
la  plgis  grande  importance,  i°.  que 
F  on  prenne  le  tems  où  le  terrein 
eft  fec,  &  par  conféjquent  difpole 
à  faifir  la  graille  &  à  la  conferver. 
2^.  De  bien  étendre  &  divifer  fur 
le  terrein  le  fumier  qu’on  y  a  ré¬ 
pandu.  3q.  De  l’enterrer  bientôt 
après  &  de  le  mêler  avec  la  terre 
a  l’aide  de  la  charrue  ,  &  cela  allez 
profondément  pour  que  les  par¬ 
ties  aqueufes  &  huileufes  ne  puif- 
fent  point  aifément  fe  dilliper. 
Cela  pofé  ,  il  paroît  que  l’au¬ 
tomne  >  lorfqtfil  elt  fec  ,  elt  le 
tems  le  plus  propre  à  fumer  les 
terres. 
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§  X. 

Une  trop  grande  quantité  de 
fumier  peut  nuire,  i°.  fur  un  ter- 
rein  chaud  ,  parce  qu’il  augmente 
encore  fa  chaleur,  ce  qui  brûle  les 
végétaux,  2°.  Sur  une  terre  forte  , 
parce  qu’il  fait  croître  les  plantes 
en  abondance  fins  qu’elles  par¬ 
viennent  à  maturité;  les  feuilles 
font  épaiffes  ,  &  les  tiges  font 
fortes ,  tandis  que  les  femences 
font  petites.  (Voyez  le  Chap.  III 5 
Paragraphe  8  ,  N°  3.)  D’ou  l’on 
voit  qu’il  faut  que  l’engrais  foie 
proportionné  à  la  nature  du  ter- 
rein  que  l’on  veut  fumer. 

§  X  I. 


Pour  parvenir  à  cette  fin ,  il  faut 
obferver  les  règles  fuivantes  : 

i°.  Plus  le  terrein  fera  froid  & 
humide ,  plus  il  aura  befioin  de 
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graifTe,  car  il  faut  que  fa  froideur 
foie  corrigée  par  la  chaleur  que 
lui  donne  le  fumier. 

2°,  Un  terrein  un  peu  fec  de¬ 
mande  moins  de  fumier  ,  de  peur 
qu’une  trop  grande  quantité  de 
chaleur  ne  brûle  les  plantes. 

3^.  Un  terrein  glaifeux  &  les 
autres  terres  qui  font  d’une  nature 
froide,  (  voyez  le  Chap.  XI.  )  de¬ 
mandent  un  fumier  qui  ne  foit 
point  pourri ,  tel  que  les  excrémens 
humains  ,  la  fiente  des  oifeaux ,  des 
brebis ,  des  chèvres ,  des  cochons, 
&c. 

40.  Le  terreau  qui  eft  un  peu 
plus  fec,  (voyez  le  Chap.  X.) 
demande  une  petite  quantité  de 
fumier. 

«5°.  Un  terrein  fablonneux  qui 
eft  d’une  nature  plus  chaude,  (v. 
le  (  hap.  XII.)  &  qui  eft  au-  defifus 
d’un  terrein  chaud,  exige  un  fu- 
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mier  pourri,  ou  du  moins  une  pe¬ 
tite  quantité  de  celui  qui  ne  Peft 
point,  que  Ton  y  remettra  fou- 
vent. 

Remarque .  D’après  ce  qui  vient 
d’être  dit  fur  le  plus  ou  moins  de 
chaleur  du  terrein  &  du  fumier,  il 
fera  facile  de  juger  de  Pengrais  & 
de  la  quantité  qui  convient  à  cha¬ 
que  terre.  Les  excrémens  humains 
font ,  de  tous  les  engrais ,  le  plus 
chaud;  la  fiente  de  bœuf  eft  re¬ 
gardée  comme  le  plus  froid  ;  celle 
des  oifeaux  a  plus  de  chaleur  que 
celle  des  brebis,  &  celle-ci  eft  plus 
chaude  que  le  fumier  de  cheval  , 
&c.  (  v.  Paragraphe  i ,  Remarque 
i.)  cependant  il  eft  rare  que  bon 
emploie  d’autre  fumier  que  celui 
des  chevaux  ,  des  bœufs ,  des  bre¬ 
bis  &  des  cochons. 

6®.  Comme  la  praiffe  de  îa  terre 

O 

eft  communément  épuifée  en  üx 
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ans ,  il  faut  fumer  le  terrein  de 
nouveau  tous  les  fept  ans  ;  mais 
on  eft  obligé  de  fumer  plus  fou- 
vent  les  terres  fablonneufes  ,  ou 
lorsqu’on  fume  avec  des  fubftan- 
ces  végétales.  (V.  Paragr.  7.) 

Remarque.  Il  eft  aifé  de  voir 
ce  que  Ton  doit  penfer  du  mé¬ 
lange  des  fubftances  végétales  , 
foit  fraîches  ,  foit  décompofées  , 
.d’après  leur  nature  ;  (  v.  les  Para¬ 
graphes  7  &  8.)  il  faut  feulement 
obferver  que  le.  mélange  de  ma¬ 
tières  étrangères  ,  telles  que  la 
chaux  ,  les  cendres,  &c.  eft  plutôt 
nuifible  qu’avantageux  à  la  bonté 
du  fumier,  au  moins  lorfqu’on  y 
en  mêle  une  trop  grande  quanti¬ 
té,  vu  que  ces  matières  falines  & 
corrofives  détruifent  la  graiiTe. 
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CHAPITRE  XVI. 


Du  mélange  des  terres . 

§  L 

Pour  que  les  grains  viennent 
heureufement  >  il  faut  que  la  terre 
foit  poreufe  &  divifée  ,  &  cela 
pour  trois  raifons»  i°.  Afin  que  les 
racines  puiiîent  s’étendre  avec  fa» 
cilité.  20.  Pour  que  l’air  puiffe 
frapper  ces  racines.  (Voyez  Chap. 
V,  Paragraphe  14)3°.  Pour  que 
la  fu  b  fiance  nutritive  puiffe  envi¬ 
ronner  de  toutes  parts  les  racines. 
(V.  Chap.  IL  Parag.  NQ  2.) 

]}  rem  i  è  re  R  cm  a  rq  11  e .  M,  Duha¬ 
mel  de  Monceau  a  traité  au  long 

O 

de  cette  dernière  circonftance  ,  vu 
qu'il  part  du  principe  que  c’eft 
fur-tout  de  la  terre  que  vient  la 
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nourriture  des  végétaux;  (voyez 
Chap.  VII ,  Paragraphe  1  &  Para¬ 
graphe  6,  Remarque  2.)  C’efl 
pour  ce!a  qu’il  prétend  que  la  po- 
rofité  ou  la  divifion  de  la  terre  eft 
bien  plus  avantageufe  &  plus  né* 
ceflaire  que  tous  les  fumiers  ou 
engrais  que  l’on  peut  y  joindre. 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  fufïït 
pour  faire  voir  ce  que  l’on  doit 
penfer  de  cette  théorie ,  &  ce  que 
nous  en  dirons  encore  fervira  à 
fixer  notre  jugement. 

Seconde  Remarque.  Ceux  qui 
mettent  la  glaife ,  la  chaux,  la 
marne  ,  &  des  fubilances  fembla- 
bles ,  au  nombre  des  engrais  ,  con* 
fond  ent  les  engrais  avec  les  mé- 
langes  des  terres,  vu  qu’ils  ne 
font  point  attention  ou  qu’ils 
ignorent  que  les  récoltes  abon¬ 
dantes  que  l’on  obtient  en  mélan¬ 
geant  les  terres,  ne  font  point 
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dues  à  un  engrais  ou  matière  nu¬ 
tritive,  mais  viennent  de  la  poro- 
fité  ou  de  la  divifion  du  terrein. 

§  IL 

Un  terrein  trop  divifé  eft  expo- 
fé  à  difFérens  mauvais  effets  de 
Fair,  vu  qu’il  perd  aifément  fa 
graiffe  &  fon  humidité  par  l’éva¬ 
poration  ;  qu’il  laifTe  paffèr  trop 
directement  la  chaleur  &  le  froid 
pour  frapper  les  racines  des  plan  - 
tes ,  ce  qui  fait  qu’elles  sèchent  ou 
gèlent,  Ainfi  ,  comme  on  a  vu  dans 
le  Chap.  VII,  Paragraphe  3  ,  un 
terrein  trop  léger  ou  trop  divifé 
a  peu  de  force  ,  &  ne  peut  être 
avantageux.  - 

Remarque,  Les  Jardiniers  ai¬ 
ment  un  terrein  très-divifé ,  parce 
qu’ils  préviennent  les  mauvais  ef¬ 
fets  de  Fair  en  arrofant  fréquem¬ 
ment  &  par  d’autres  moyens.  Les 

Cultivateurs, 
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Cultivateurs  ,  au  contraire  ,  pré¬ 
fèrent  y  avec  raifon  y  une  terre 
plus  compare. 

■  §  1 1 1. 

Une  terre  trop  compacte  effc 
defavantageufe  ?  parce  qu’elle  eft 
fujette  aux  inconveniens  auxquels 
la  porofité  remédie.  Par  confé- 
quent  il  faut  obferver  des  propor¬ 
tions  dans  le  mélangé  des  terres 
dont  nous  allons  donner  des  règles. 
i°.  Les  terres  compaâes  doivent 
être  divifees  &  rendues  poreufes, 
de  manière  cependant  qu’elles  con¬ 
fervent  toujours  une  certaine  té¬ 
nacité.  (Voyez  Paragraphes  1  & 
2.)  Ainfi ,  plus  une  glaife  fera 
compa&e  &  froide,  plus  il  faudra 
lui  joindre  de  fable  ou  de  terreau  ; 
plus  cette  terre  fera  aigre ,  plus  on 
fera  sûr  de  remédier  à  cette  mau- 
vaife  qualité ,  en  la  mêlant  avec 

O 
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de  la  marne ,  des  cendres ,  de  la 
chaux ,  ou  avec  des  fubftances 
propres  à  abforber  &  à  procurer 
de  la  chaleur  \  fi  cette  terre  eft 
trop  humide ,  on  pourra  bien  join¬ 
dre  de  la  pouffière  de  charbon  ou 
des  fubftances  végétales ,  non  en¬ 
core  pourries  &  décompofées.  (  V. 
Qhap.  XV,  Paragraphes  7  &  8.) 

Remarque .  Voici  la  manière 
dont  on  peut  s?y  prendre  pour 
fcavoir  combien  il  faut  de  terres 

f  i  ■  *■ 

de  cette  efpèce  pour  rendre  lé¬ 
ger  &  divifé  un  terrein  compaéte. 
Que  l’on  mêle,  par  exemple,  de 
la  terre  d’un  champ  avec  une  por¬ 
tion  de  fable  ou  de  terreau  ;  que 
Pon  pétrifie  le  mélange  avec  de 
Peau  :  fi  ,  en  le  faifant  fécher  ou 
(chauffer ,  le  tout  devient  dur  & 
compaétc,  c’eft  un  figne  que  Pon 
doit  y  remettre  encore  plus  de 
fgtftç  011  terreau  ;  fi  ?  au  çon- 
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traire,  le  mélange  ne  prenoit  plus 
aucune  liaifon  ,  il  faudroit  la  quan¬ 
tité  ou  proportion  de  la  terre 
qu’on  y  joint,  jufqu’à  ce  que  le 
tout  étant  léché ,  prenne  un  degré 
de  confiftance  tel ,  qu’il  n’y  ait  que 
ça  &  là  quelques  parties  qui  fe 
lient  en  petites  mafTes  :  ce  fera  un 
figne  que  la  glaife  aura  été  fuffi- 
famment  di vifee. 

2°.  La  terre  qui  eft  trop  légère 
&  trop  divifée,  doit  être  rendue 
plus  compaéte,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  au  Paragraphe  2.  On  pro¬ 
duit  cet  effet  au  moyen ,  foit  de  la 
glaifc ,  foit  même  de  la  marne ,  qui 

fervent  à  donner  de  la  liaifon  à  un 

/ 

terrein  trop  fahlonneux. 

30.  Le  terrein  qui  efl  trop  hu¬ 
mide  doit  être  rendu  plus  fec  ; 
(voyefc  Chap.  VI  i  Paragr.  11.) 
ce  qui  fe  fait  avec  du  fable  lorfque 
le  terrein  efl  marécageux  ;  mais  fi 
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le  terrein  eft  aigre,  on  fe  fer  vira, 
foie  de  la  marne ,  foit  de  fubftan- 
ces  végétales  non  pourries  ,  foie  de 
pouffière  de  charbons.  (Voyez 
Chap.  XV,  Paragraphes  7  &  8.) 

Remarque,  On  fçait  que  quel¬ 
ques  plantes  exigent  un  terrein  hu¬ 
mide,  &  d’autres  un  terrein  plus 
fec.  (Voyez  Chap.  III,  Paragra¬ 
phe  8,  N  s  3.)  D’où  Pon  voit 
qu’il  y  a  des  égards  à  avoir  pour 
rendre  le  terrein  fec, 

4°.  Un  terrein  trop  fec  deman¬ 
de  à  être  humeété;  on  produit  cet 
effet  à  l’aide  de  la  glaife  ou  de  la 
marne  ,  qui  ont  la  propriété  d’at« 
tirer  &  de  retenir  l’humidité. 

i  -  '  v 

§  IV, 

Le  mélange  des  terres  peut  fe 
faire  de  trois  manières.  i°.  En 
cranfportanc  la  terre  de  fa  place 
jppu  r  la  porter  fur  un  champ.  20.  En 
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la  mêlant  préalablement  avec  de 
l’engrais  ou  du  fumier  ,  afin  de  lui 
communiquer  de  la  graiffè ,  &  en 
la  portant  enfuite  fur  le  champ. 
30.  En  la  retournant  lorfqu’elle  fe 
trouve  au-delfous  de  la  terre  du 
champ ,  &  en  la  mêlant  ainfi  avec 
la  couche  fupérieure. 

§  v. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’une  terre 
chargée  de  graifie  ne  foit  favora¬ 
ble  à  la  végétation,  &  ne  contri¬ 
bue  à  la  fertilité  ;  d’ou  il  efh  aifé 
de  fentir  que  la  meilleure  méthode 
eft  celle  des  Cultivateurs,  qui, 
lorfque  les  circonftances  le  per¬ 
mettent,  font,  de  la  terre  qu’ils 
veulent  joindre  à  leur  champ,  des 
tas  avec  du  fumier,  pour  les  por¬ 
ter  enfuite  fur  les  terres  qu’ils  veu¬ 
lent  bonifier.  (Voyez  Paragraphe 

4  »  N°  ”•) 
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Remarque .  Il  efl:  vrai  que  îa  terre 
qu’on  y  mêle  augmente  le  volume 
du  tas  de  fumier  ;  cependant  il  ne 
faut  point  croire  que  cette  terre 
ferve  à  lui  donner  plus  de  graille  ; 
Je  ne  nie  point  que  les  parties 
grafiès  ne  foient  mieux  retenues 
dans  la  terre  qu’on  y  joint ,  &  que 
fans  cela  elles  pourraient  aifement 
fe  difliper  3mais  il  ne  s’enfuit  point 
de-là  que  la  terre  contribue  par 
elle-même  à  ^augmentation  de 
l’engrais.  Ainfi,  c’eft  fe  tromper 
que  de  croire  qu’en  mêlant  de  la 
terre  au  fumier,  on  multiplie  la 
matière  propre  à  engraiiïer, 

§  VL 

Quelques  Auteurs  ont  appelé 
terre  fauvage ,  &  d’autres  terre 
vierge ,  celle  qui  n’a  point  encore 
été  expofée  aux  imprefîions  de  l’air 
&  du  foleilj  &  qui  n’a  point  em 
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core  porté  de  végétaux,  mais  qui 
étoit  au-deffous  de  la  terre  travail¬ 
lée,  fans  avoir  été  touchée  par  le 
foc  de  la  charrue  ;  c’eft  cette  terre 
qui  ferc  de  fupport  aux  terres  la,- 
bourables,  Elle  varie  fui  van  t  les 
lieux  ou  elle  fe  trouve  ;  quelque¬ 
fois  elle  eft  de  la  même  nature  que 
le  terrein  qui  eft  au-deffusq  quel¬ 
quefois  elle  forme  une  couche 
d’une  nature  toute  différente  ; 
quelquefois  elle  eft  fablonnsTufe  ou 
fait  un  lit  de  gravier,  d’autre  fois 
elle  eft  argilleufe  ou  marneufe  j 
d’où  l’on  voit  que  fou-vent  cette 
terre  peut  être  d’une  meilleure 
qualité  que  celle  qui  la  couvre  &■ 
qu’on  travaille ,  ce  qui  arrive 
lorfque  l’une  eft  glaifeufe  ou 
marneufe  ,  tandis  que  celle 
qu’on  laboure  eft  fablonneufe  ; 
quelquefois  aufli  elle  eft  d’une  plus 
mauvaife  qualité  lorfque  la  terre 

Oiv 
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de  deffous  eft  fablonneufe,  &  celle 
d’au-deiïus  eft  glaifeufe.  Mais 
dans  plufieurs  occafions  îa  terre 
inférieure  eft  de  la  même  nature 
&  de  la  même  bonté  que  la  terre 
fupérieure.  L’on  voit  donc  qu’il 
faut  ufer  de  précaution  lorfqu’iî 
s^agit  de  retourner  ou  de  mettre 
cette  terre  en  deffus*  Nous  pou¬ 
vons  dire,  en  général ,  que  plus 
cette  terre  eft  remplie  de  parties 
grades  &  huileufes,  plus  elle  eft: 
profonde,  &  plus  elle  eft:  capable 
de  récompenfer  le  Cultivateur  de 
la  peine  qu’il  prend  à  la  retour¬ 
ner  ,  foit  en  labourant  plus  pro¬ 
fondément  ,  foit  par  d'autres 
moyens  qui  la  tranfportent  en 
haut  &  qui  la  mêlent  avec  la 
couche  fupérieure. 

Remarque .  Il  y  a  eu  de  grandes 
difputes  fur  la  nature  de  cette 
terre fauvage ;  M.  Hoffmann,  & 
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fur-tout  M.  Jean  Frédéric  Neu¬ 
mann  ,  dans  fon  Traité  Allemand 
de  la  culture  du  bled ,  &  dans  un 
autre  fur  la  terre  fauvage  ,  ainfi 
que  beaucoup  d’autres ,  ont  penfé 
que  cette  terre  étoit  inféconde  & 
fauvage,  luivant  le  nom  qu’on 
lui  donne  ,  &  qu’il  étoit  dange¬ 
reux  de  la  mettre  au  jour.  Ils  ont 
cherché  à  fonder  leur  fentiment 
fur  l’expérience ,  qui,  félon  eux, 
fait  voir  que  la  terre  portée  de 
deffous  à  la  furface  des  terres ,  les> 
rendoit  infécondes  ou  d’une  plus 
mauvaife  qualité.  M.  Denfo ,  dans 
fon  Journal  Périodique  (Alle¬ 
mand,)  pag.  1 8 1 ,  en  fournit  un 
exemple  ,  lorfqu’il  cite  quelqu’un 
qui  s’eft  très-mal  trouvé  d’avoir 
mis  en-delTiis  un  fable  qui  étoit 
au-defïbus  de  fon  champ.  Ils  ont- 
encore  voulu  confirmer  leur  opi¬ 
nion  en  difant  qu’il  n’y  a  point  de: 

O  v 
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parties  grafies  qui  puifTent  defcen- 
dre  jufqu’à  cette  terre,  mais  que 
lorfqu’elle  eft  mêlée  avec  la  cou¬ 
che  fupérieure,  fa  graille  fe  dillîpe 
en  haut  &  ne  defcend  point  en 
bas.  M.  J.  A.  Hertzog,  dans  fes 
Nouvelles  Economiques ,  efl  d’un 
fentiment  tout  oppofé  ,  ainfi  que 
M.  Orth  ,  vu  qu'ils  prétendent 
que  non-feulement  des  terres,  uni¬ 
quement  pour  avoir  été  labourées 
plus  profondément  &  fansfumier, 
ont  donné  une  récolte,  mais  en¬ 
core  ,  que  des  terreins  maigres 
font  devenus  très-fertiles  après 
avoir  été  ainfi  retournés,  &  ont 
confervé  leur  fécondité  plus  que 

s'ils  euffent  été  fumés.  M»  de  la 

* 

Quintinie  paroît  auffi  être  de  cet 
avis  dans  fon  InflruHion  pour  les 
Jardins  ,  Part .  II.  Chap.  1U.  Sec!* 
z.  C’eft  encore  celui  de  M,  Pierre 
Kretfchma r  dans  fa.  Pratique  Eco ~ 
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nomique  :  ils  difent  que  par  un 
double  labourage  ou  en  doublant 
par  un  labour  profond  la  hauteur 
des  filions ,  les  terres  font  fingu- 
fièrement  bonifiées. 

Pour  nous  mettre  à  portée  de 
juger  dans  cette  difpute,  il  faut 
avoir  égard  aux  circonftances  fuh 
vantes, 

i°.  Lorfque  cette  terre  vierge 
ou  fauvage  n’elt  pas  meilleure  que 
la  terre  fupérieure,  ou  du  moins 
n’eft  pas  d’une  égale  bonté ,  le  plus 
sûr  fera  de  n’y  point  toucher, 

2®.  Lorfque  cette  même  terre 
n’a  pas  plus  d'un  pied  de  profon¬ 
deur,  on  fera  pareillement  très- 
bien  de  la  lailfer  en  repos,  quelque 
bonne  qu’elle  puiffe  être  ,  vu  que 
fans  cela,  en  la  portant  en  haut  t 
la  graillé  &  P  humidité  ne  feroienc 
plus  arrêtées ,  &  fe  diffiperorcRt  ? 
tant  par  le  haut  que  par  le  bas  * 

O  >  j. 
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d'où  l’on  voir  que  l’on  ne  doit 
point  la  porter  totalement  à  la 
furfaee  ,  il  n’en  faut  tranfporter 
qu’une  partie. 

3°.  Je  conviens,  avec  M.  Neu¬ 
mann  ,  que  la  grailfe  &  l’humidité 
peuvent  être  pou  (fées  en  haut,  ou 
diffipées  par  la  chaleur ,  mais  je 
prétends  qu’il  a  tort  de  n’avoir  pas 
fait  attention  que  les  parties,  tant 
graffes  qu’humides ,  qui  font  très- 
bien  retenues  &  confervées  dans 
un  terrein  gras  ,  puifqu’elles  font 
mifes  à  couvert  de  la  chaleur  du 
foleil  par  la  couche  fupérieure, 
après  qu’elles  ont  été  difloutes  par 
Ja  pluie  &  la  neige ,  fe  rendent  en 
bas  au  moyen  de  leur  propriété 
&  de  la  force  attradive  de  la  terre. 
Ainfi,  lorfque  cette  terre  vierge 
eft  fablonneufe  ou  trop  légère,  iî 
nefaut  point  la  tranfporter  à  la  fur- 
face;  elle  n’en  vaut  point  la  peine. 
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40.  Il  faut  obferver  que  cette 
terre  vierge,  qui  n’eft  pas  à  por¬ 
tée  de  fentir  les  impreflions  de  l’air 
quand  elle  eft  compacte  &  ferrée, 
contient  communément  un  acide 
minéral  nuifible  aux  végétaux ,  & 
eft  privée  des  fubftances  que  l’air 
communique  aux  différentes  efpè- 
ces  de  terres ,  (  v.  Chap.  VI ,  Para¬ 
graphe  8.  )  &  qu’elle  ne  peut  point 
acquérir  le  degré  de  divifion  ou  de 
légèreté  convenable  par  un  ou  mê¬ 
me  par  plufieurs  labours.  II  eft  donc 
néceffàire  que  cette  terre  vierge 
demeure  quelque  tems  expofée  aux 
impreflions  de  Pair,  afin  que  fes 
parties  nuifibless’en  dégagent,  & 
pour  qu’elle  fe  charge  de  celles  qui 
font  plus  analogues  &  plus  favora¬ 
bles  à  la  nature  des  végétaux.  Il  eft 
encore  néceffàire  que  cette  terre 
foit  divifée  par  des  labours  réité¬ 
rés  ;  voilà  la  raifon  pourquoi  ces 
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fortes  de  terres  font  flériles  la  pre¬ 
mière  année,  &  deviennent  très- 
fertiles  par  la  fuite  ,va  qu’elles  at¬ 
tirent  avec  plus  de  force  les  fubf- 
tances  contenues  dans  Pair,  que 
des  terres  qui  ont  long-tems  été 
expofées  à  fes  imprdîions. 

<j°.  Comme  cette  terre  favori fe 
la  végétation  par  deux  raifons, 
fçavoir ,  au  moyen  de  la  graiife  qui 
efl  defcendue  en  elle  de  la  couche 
fupérieure,  (v.N°  3.)  &  au  moyen 
des  fubftances  qu’elle  attire  forte¬ 
ment  de  Pair  ,  (  v.  N°  4.)  il  ne  faut 
réitérer  Popération  de  tranfporter 
cette  terre  à  la  furfaee  quand  elle  a 
les  qualités  requifes ,  qu’au  bout  de 
dix  ans  ou  même  plus  tard  ;  cela  elî 
encore  néceffaire  à  caiife  de  la  den- 
fité  de  la  couche  de  terre  qui  efl 
ati-deflous,  (v.  M°  2.)  mais  nous 
aurons  occafion  de  jeter  encore 
plus  de  clarté  la-delfus  dans  le 
Chapitre  fuivant*. 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  labourage  ,  de  la  femaille  &  de, 
la  culture  du  terrein . 

§  L 

Nous  avons  fait  voir  ci-devant 
que  c’eft  de  Pair  que  la  terre  tire 
fur-tout  les  fu  b  fiances  propres  à 
nourrir  les  végétaux  ,  &  même 
qu’une  terre  ftcrile  pouvoit  être 
rendue  féconde  lorfqu’elle  a  été 
expofée  à  Pair.  (Voyez  Chap.  V. 
Paragraphe  8.)  Nous  avons  encore 
démontré  que  la  terre  devoit  être 
divifée  ;  (  v.  Chap.  XVI ,  Paragra¬ 
phe  1.)  fi  nous  joignons  à  cela 
que  dans  une  terre  non  travaillée  il 
croît  de  mauvaifes  herbes  qui  at¬ 
tirent  beaucoup  de  nourriture,  & 
dont  les  racines  contribuent  à  lier 
des  mottes,  &.  que  fou  vent  Pea  m 
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qui  eft  retenue  dans  les  interftices 
de  la  terre  s’aigrit  &  devient  nui- 
fible  aux  plantes;  on  voit  la  né- 
cefîité  du  labourage,  &  qu’il  eft 
fondé  fur  quatre  raifons.  i°.  Afin 
que  chaque  molécule  de  terre  foit 
expofée  aux  impreftions  fertihfan- 
tes  de  Pair.  29.  Pour  que  l’acide 
nuifible  foit  expulfé  ,  car  plus  la 
terre  eft  retournée ,  plus  elle  ex- 
pofe  fes  parties  à  l’air ,  plus  les 
fubftances  nuifibles  peuvent  en 
être  dégagées ,  &  plus  elle  fe  char* 
ge  de  celles  qui  font  utiles.  Cepen¬ 
dant  nous  ne  pouvons  nier  que 
par-là  la  terre  ne  perde  quelques- 
unes  de  fes  parties  nutritives.  3°. 
Pour  détruire  le  chiendent  &  les 
mauvaifes  herbes.  gQ.  Pour  que  le 
terrein  devienne  léger&divifé,  vu 
que  parce  moyen  l’on  obtient  les 
avantages  attachés  à  cecteefpèce  de 
terre.  (  V.  Chap.  XVL  Parag.  r.) 
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Première  Remarque.  L’on  fe  pro- 
pofe  encore  un  objet  particulier  en 
labourant  :  c’efi:  de  mêler  plus  in¬ 
timement  les  engrais  ou  les  terres 
avec  le  champ  ,  mais  il  n’eft  pas 
néceffaire  de  faire  fentir  ces  cho fes. 

Seconde  Remarque.  Si  quelqu'un 
nous  difoit  que  l’on  peut  ,  en 
faifant  des  tranchées ,  délivrer  les 
terres  de  l’acide  qui  eft  dû  aux 
eaux,  &  que  par  conféquent  il  ne 
feroit  pas  nécefTairc  de  labourer 
pour  cette  fin,  je  lui  répondrai 
qu’il  y  a  une  efpèce  d’acidité  que 
l’on  ne  peut  point  enlever  en  fai¬ 
sant  des  tranchées,  mais  qui  n’effc 
écartée  qu’au  moyen  du  labour  ; 
c’efi:  ce  qui  arrive  lorfque  cette 
acidité  efi  fortement  combinée 
avec  le  terrein,  &,  par  confé¬ 
quent,  ne  peut  être  chafTée  ou 
détruite  que  par  le  moyen  de 
l’air. 
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§  IL 

4 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  îe 
but  qu’on  fe  propole  en  labourant, 
on  voit  qu’un  terrein  poreux  &  di¬ 
vi  fé  n’a  pas  autant  befoin  d’être 
labouré  qu’un  terrein  compacte  , 
vu  que  le  trop  de  légèreté  peut 
être  nuifible,  (Voyez  Ch-ap.  XVI. 
Paragraphe  2,) 

Remarque .  M.  Duhamel  du 
Monceau  ,  dans  la  première  Partie 
de  l’ Ouvrage  que  nous  avons  cité, 
allure  qu’un  terrein  léger,  ainfi 
qu’un  terrein  plus  fort  ou  corn- 
paéle,  doit  être  également  labou¬ 
ré,  mais  il  n’a  point  fait  attention 
aux  inconveniens  qui  réfultent 
d’un  terrein  trop  divifé,  efi  quoi 
il  paroît  avoir  été  induit  en  er-^ 
reur  par  fes  principes  dont  nom 
avons  parlé. 
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§  IIL 

Il  n’eft  pas  de  mon  objet  de 
décrire  les  différentes  manières  de 
labourer,  ni  les  inftrumens  donc 
on  fe  fert  pour  cela  :  je  me  con¬ 
tenterai  donc  de  parler  des  prin¬ 
cipes  fur  lesquels  fe  fondent  les 
différentes  méthodes  du  laboura¬ 
ge  :  nous  les  réduirons  aux  règles 
Suivantes. 

i°.  Plus  le  terrein  eft  aigre  & 
rempli  de  mauvaifes  herbes,  plus 
il  faut  le  retourner,  afin  que  la 
terre  de  deffous  foit  expofée  à  l’ac¬ 
tion  de  l’air  &  du  foleil,  &  pour 
déraciner  les  herbes  inutiles. 

20.  Dans  tout  labour  il  faut  faire 
enforte  qu’il  ne  relfe  point  entre 
les  filions  de  terre  non  divifée;  car 
fans  cela  on  n’obtiendroir  point  la 
fin  qu’on  fe  propofe  en  labourant. 
En  fouranc  horizontalement  un 
bâton,  fuivant  la  diredion  du  fil- 
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Ion  ,  on  reconnoîtra  facilement  fi 
le  terrein  a  été  uniformément  di- 
vifé  par  le  foc  de  la  charrue  ,  car 
il  faut  que  le  bâton  entre  par-tout 
fans  réfiftance  dans  la  terre  rele¬ 
vée,  On  reconnoît  encore  que  le 
labour  a  été  mal  fait,  lorfque  les 
filions  font  tortueux,  parce  que 
ces  finuofités  annoncent  la  préfen- 
ce  d’une  terre  non  divifée. 

3°.  Il  faut  labourer  de  manière 
que  la  terre  coupée  &  relevée  par 
le  foc,  fuit  prife  moitié  dans  l’an¬ 
cien  fil  Ion,  &  moitié  dans  la  partie 
qui  eft  à  labourer  ;  car  de  cette  ma¬ 
nière  le  terrein  fera  bien  divifé,les 
racines  feront  arrachées ,  &  la  fur- 
face  du  champ  fera  unie. 

4°.  Dans  lefecondlabour.il  faut 
que  les  premiers  filions  foient  tran¬ 
chés  transverfalement  par  la  char¬ 
rue,  afin  que  les  mottes  qui  n’au¬ 
ront  point  été  divifées  la  première 
fois,puifiTent  l’être  la  fécondé.  Par 
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ce  labour  on  divife  la  terre,  on  la 
rend  bien  plus  légère ,  &  en  mê- 
me-tems  les  filions  fie  préfenteront 
de  biais  aux  rayons  du  foleil ,  ce 
qui  les  empêchera  d’être  aulfi  for¬ 
tement  delféchés  par  la  chaleur 
du  midi. 

50.  Dans  le  troifième  labour  il 
faut  que  la  charrue  traverfie  les 
premiers  &  les  féconds  filions;  ce 
troifième  travail  fert  encore  à  di- 
vifier  de  plus  en  plus  en  tout  fiens 
£  les  mottes,  pourvu  que  l’inftru- 
1  ment  fioit  fait  de  manière  à  rem- 
|  plir  cet  objet. 

;  Lorfqifion  commence  h  la- 

(1  bourer  dans  le  milieu  du  champ, 
)]  le  champ  elt  haulfé  dans  cet  en- 
fa  droit,  &  s’abaifïè  vers  les  côtés, 
"j  vu  qu’en  labourant  ainfi  ,  la  terre 
lj>  efi:  amaffée  dans  le  milieu  ,  &  di- 
iminuée  vers  les  extrémités. 

70.  Cette  manière  de  labourer 
;qui  relève  le  champ  par  le  milieu. 
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eft  plus  avantageufe  pour  les  ter- 
reins  humides  que  pour  ceux  qui 
font  fecs  &  placés  fur  les  hauteurs. 
Car,  dans  le  premier  cas ,  les  eaux 
peuvent  s’écouler;  dans  le  fécond 
cas,  dans  les  années  pluvieufes  le 
milieu  produit  quelque  chofe ,  tan¬ 
dis  que  les  côtés  qui  font  noyés 
d’eau  ne  produifent  rien  du  tout, 
au  lieu  que  dans  les  années  fèches 
il  y  a  quelque  chofe  vers  les  côtés 
&  rien  au  milieu»  Joignez  à  cela 
que  comme  on  eft  continuelle¬ 
ment  obligé  de  remettre  de  nou¬ 
velle  terre  qui  n’a  jamais  été  expo- 
fée  aux  impreflions  de  l’air,  pour 
rehauflèr  les  côtés,  il  faut  nécef- 
fairement  que  le  champ  produife 
moins  par  ces  mêmes  côtés.  (V. 
Chap.  XVI.  N°  4.  ) 

8U.  Pour  que  le  terrein  foit  di- 
vifé  convenablement,  il  faut  qu’il 
foit  labouré  ou  fillonné  d’abord  en 
ligne  droite ;  enfuite  de  biais,  & 
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enfin  transverfalement ,  comme  on 
Ta  dit  précédemment  ;  il  faut  ce¬ 
pendant  obferver  qu’un  terrein 
gras  doit  être  labouré  bien  plus 
Ibuvent  qu’un  terrein  maigre,  vu 
que  par  la  celui-ci  feroit  bientôt 
privé  de  toute  fa  nourriture  ,  & 
deviendroit  ftérile  ,  joint  à  ce  qu’un 
terrein  maigre  eft  moins  rempli  de 
mauvaifes  herbes» 

9°.  Lorfque  le  labour  n’a  pu 
fuffifamment  divifer  les  mottes  de 
terre  ,  il  faut  recourir  à  d’autres 
in  ftr  umens  pour  les  brifer  &  les 
divifer.  > 

§  IV, 

A  l’égard  du  tems  propre  à  la¬ 
bourer,  il  faut  fimplement  obfer¬ 
ver  que  le  terrein  doit  être  labou¬ 
ré  dans  un  tems  où  il  foit  difpofé 
à  fe  divifer  ,  afin  de  parvenir  au  but 
de  cette  opération.  Il  fuit  de  là , 

i°.  Qu’il  ne  faut  labourer  la 
terre  ni  quand  elle  eft  trop  mouil- 
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îée,  ni  quand  elle  eft  trop  sèche; 
dans  le  premier  cas  elle  prend  de 
la  liaifon  &  fe  mec  en  maffès ,  ce 
qui  arrive  fur-tout  aux  terrains 
glaifeux;  dans  le  fécond  cas,  le 
labour  ne  fert  à  rien  pour  la  di~ 
vifion  du  terrein. 

2°.  Un  champ  humide  par  fa 
nature  &  par  fa  pofition ,  doit  être 
labouré  dans  un  teins  fec ,  afin  que 
Ion  humidité  fe  difiipe.  Un  champ 
fec,  fablonneux,  rempli  de  terreau 
&  léger,  ou  mêlé  de  beaucoup  de 
terre  tenace  &  d’une  glaife  dure , 
ne  doit  être  labouré  que  quand  il  a 
été  bien  détrempé  par  la  pluie. 

3°.  Un  terrein  poreux  &  divifé 
par  fa  nature,  peut  être  labouré  de 
meilleure  heure  &  plus  prompte¬ 
ment  qu’un  terrein  compa&e;  un 
terrein  élevé  peut  être  labouré  plu* 
tôt  qu’un  terrein  bas. 

Remarque .  On  pourra  juger  , 

d’après 


r 
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d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  s’il 
eft  avantageux  de  labourer  au  prin- 
tems,  lorfque  la  terre  intérieure 
n’eft  point  encore  dégelée  ,  comme 
Ta  prétendu  un  anonyme  Suédois. 

§  V.' 

Quant  a  la  profondeur  du  la¬ 
bourée  crois  qu’elle  doit  être  pro¬ 
portionnée  à  l’extenfion  des  raci¬ 
nes,  afin  que  l’air  puilfe  aller  juf- 
qu’à  elles.  (V.  Chap.  VI ,  Paragra¬ 
phe  14.)  11  eft:  inutile  de  labourer 
trop  profondément,  vu  que  fans 
cela  l’on  peut  parvenir  au  but  de 
cette  opération  ;  cette  méthode 
peut  même  devenir  nuifible,  at¬ 
tendu  qu’elle  divife  la  terre  infé¬ 
rieure  &  la  rend  plus  fujette  à  s’é¬ 
vaporer,  ce  qui  fait  tort  à  la  racine 
1  des  végétaux.  (V.  Chap.  XVI, 
Parag.  6,  &  dans  la  Rem.  Nü  2.) 

Remarque .  On  a  beaucoup  dif- 

P 


^  3  S  V  Agriculture 

pute  parmi  les  Modernes,  fur  la 
profondeur  du  labour.  D’après 
inexpérience  de  M.  Woîff,  rappor¬ 
tée  Chap.  III,  Parag.  2  ,  quelques 
perfonnes  ont  conclu  qu’il  étoic 
abfol ument  néceflaire  de  labourer 
profondément ,  afin  qu’un  plus 
grand  nombre  de  nœuds  ou  d’ar¬ 
ticulations  des  végétaux  puiffe 
avoir  le  contaél  de  la  terre ,  & 
pouffer  de  nouvelles  racines  &  de 
nouveaux  germes  lorfqu’ils  en  font 
couverts.  C’eft  fur  ce  principe  que 
M,  Kretschmar  a  regardé  comme 
très-néceffaire  l’ufage  du  double 
labour  décrit  au  Chap.  XVI ,  Pa¬ 
rag.  G ,  dans  la  Remarque;  d’au-*- 
très ,  au  contraire ,  regardent  les  la* 
bours  profonds  comme  inutiles,  à 
la  vue  des  grains  qui ,  tombés  acci¬ 
dentellement  fur  la  terre,  ne  laif- 
fent  pas  d’y  germer  très^bien. 

Nous  remarquerons  en  peu  cb 

* 
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i°.  Que  tous  les  terreins  n’ont 
point  une  égale  profondeur,  & 
que  c’eft  à  quoi  Ton  doit  avoir 
égard  en  labourant  ;  en  effet ,  il  y  a 
des  terreins  qui,  au  premier  coup- 
d’œil,  paroiiïent  profonds  &  épais, 
mais  qui  ont,  à  un  pied  au-deffous, 
une  couche  de  fable  ou  de  gravier; 
il  feroit  aifé  de  leur  nuire,  en  les 
labourant  trop  avant.  (V.  Chap. 
XVI,  Paragraphe  6  ,  dans  la  Re¬ 
marque  N°  2.)  + 

20.  Il  faut  obferver  que  dans 
tous  les  végétaux  les  racines  ne 
s’étendent  point  également ,  vu 
que  quelques  plantes  ont  des  ra¬ 
cines  très-longues ,  &  a’autres  en 
ont  de  très-courtes.  Ainfi ,  pour 
déraciner  parfaitement  le  chien¬ 
dent  &  les  herbes  inutiles ,  &  pour 
défoncer  le  terrein  fuffifamment 
pour  que  les  racines  s’étendent ,  il 
cil  néceffaire  ,  il  faut  confulter  les 
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circonflances  pour  ouvrir  le  ter- 
rein  d’une  façon  convenable  pour 
que  Pair  pénètre  jufqu’aux  racines. 

30.  Il  faut  encore  régler  la  pro¬ 
fondeur  du  labour  fur  la  profon¬ 
deur  à  laquelle  on  a  fèmé  ;  c’eft  fur 
quoi  il  me  refte  encore  quelque 
ehofe  à  dire. 

§  VI. 

Le  but  qu’on  fe  propofe  en  met¬ 
tant  la  femence  en  terre ,  fe  borne, 
i  à  la  mettre  en  sûreté  contre  les 
oifeaux  &  les  in  fedes.  2°.  A  la  ga¬ 
rantir  des  vents  &  des  injures  de 
Pair,  de  la  pluie  qui  épuiferoit  les 
fucs ,  ainf  que  de  la  chaleur  qui  les 
diffiperoit*  3°.  A  lui  fournir  une 
retraite  renfermée  où  elle  puifiTe 
germer  &  fe  développer  en  liberté. 
4°.  A  fournir ,  félon  les  expérien¬ 
ces  de  M.  Wolff ,  aux  nœuds  ou 
articulations  un  moyen  de  germer 
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&  de  poufîèr  des  racines.  En  eftèt , 
l’expérience  prouve  que  nulle  fe- 
mence  ne  peut  germer  &  croître  11 
elle  n’eft  mife  a  couvert  de  l’air  & 
placée  dans  la  terre.  M.Tull, com¬ 
me  on  peut  voir  dans  l’Ouvrage  de 
M.  Duhamel,  a  éprouvé  que  des 
femences  qui  avoient  été  mifes  a 
neufpouces  en  terre  ,  y  font  demeu¬ 
rées  dix  ans  fans  fouffrir  aucune 
altération  ;  d’autres  femences  mifes 
à  fix  pouces  en  terre,  ont  très-bien 
germé;  d’autres  qui  n’ont  été  mi¬ 
fes  qu;à  un  ou  deux  pouces  ,  ont 
encore  mieux  germé.  Cette  expé¬ 
rience  eft  confirmée  par  M.  Dal- 
man  Eskiliïon. 

Je  conclus  de-là  que  la  femence 
des  végétaux  doit  être  femée  plus 
ou  moins  profondément,  fuivant 
la  diverficé  de  fa  nature  ,  mais  ja¬ 
mais  au-de-là  de  5  ou  G  pouces,  & 
que  fouvent  trois  pouces  font  une 
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profondeur  fufEfante  pour  que  Fait 
y  pénètre  fans  obftacîe,  ce  qui  eft 
de  la  dernière  importance  pour 
que  la  femence  germe.  (V.  Çhap* 
VI,  Paragraphe  3.  ) 


§  VIL 

A  Pégard  de  la  quantité  de  fe¬ 
mence  néceffaire  pour  enfemencer 
les  terres  ,  il  faut  pour  cela  conful- 
ter  la  bonté  de  la  femence  &  la 
nature  du  terrein.  Conféquem- 
ment  on  doit  obferver, 

i°.  Que  plus  le  terrein  eftgras, 
&  plus  il  a  été  foigné  &  travaillé , 
plus  il  doit  être  légèrement  ferrie. 
En  effet  ?  en  femant  en  trop  gran¬ 
de  quantité  ,  non-feulement  on 
nuit  à  la  croiflànce  des  plantes  , 
mais  encore ,  la  tige  ou  la  plante 
efl:  fujette  à  fe  coucher  après  s’être 
élevée  9 &  l’épi  n’eft  point  fourni* 
(Voyez  Chap.  XIV ,  Parag.  10.) 
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2°.  Plus  le  terrein  eft  maigre $ 
moins  il  faut  épargner  la  femen- 
ce,  vu  que  dans  un  pareil  terrein 
la  croiilânce  &  la  multiplication 
ne  font  point  à  craindre. 

Remarque .  Selon  quelques  per- 
fonnes  ?  il  fe  trouve  moins  de  fubf- 
tance  nutritive  dans  un  terrein 
maigre  que  dans  un  terrein  gras  : 
d’où  elles  concluent  qu’il  faut  y 
femer  en  moindre  quantité  ;  ce¬ 
pendant  il  faut  obferver  que  dans 
un  terrein  maigre  un  feul  grain  de 
femence  ne  produit  qu’un  feul  épi, 
au  lieu  que  dans  un  terrein  gras 
où  un  grain  produit  plufieurs  tiges 
ou  épis ,  en  femant  peu  ,  on  peut  en 
obtenir  beaucoup.  Ainfi,  c’eft  en 
femant  abondamment  dans  un  ter¬ 
rein  maigre  que  l’on  peut  obtenir 
l’équivalent  d’un  terrein  plus  gras. 
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§  VIII. 

On  fe  règle  ordinairement  fur 
la  nature  du  terrein  même,  ou  fur 
des  lignes  extérieurs ,  pour  le  tems 
des  femailîes ,  mais  nous  ne  nous 
y  arrêterons  point  pour  le  pré- 
fent ,  &  nous  obferverons  (impie- 
ment  qu’il  y  a  deux  tems  pour  fe- 
mer ,  en  automne  &  au  printems. 

Pour  femer  en  automne ,  il  faut 
feulement,  félon  moi,  fe  régler 
fur  la  maturité  de  la  femence,  qui 
doit  fixer  le  tems  de  la  femer. 

Remarque.  Comme  dans  un  été 
froid  les  grains  ne  mûriffent  que 
fort  tard  ,  &  comme  lorfqu’on 
sème  fort  tard  ,  les  plantes  n’ont 
pu  ,  à  l’entrée  de  l’hiver ,  jeter  des 
racines  allez  fortes  pour  réfiifer 
aux  injures  de  la  faifon  ,  &  aux 
mauvais  tems  de'  l’hiver  &  du 
printems,  on  fait  fort  bien,  dans 
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ce  cas,  de  fe  fervir  d’ancien  bled 
pour  enfemencer  la  terre. 

Pour  femer  au  printems,  on  ne 
peut  fe  régler  que  fur  l’état  du 
terrein,  &  il  faut  voir  s’il  n’eft  ni 
trop  fec  ni  trop  humide,  &  s’il  a 
le  degré  de  légèreté  ou  de  divi- 
fion  qui  convient:  tous  les  autres 
fignes  que  l’on  allègue  ne  font 
d’aucune  valeur.  Cela  pofé  ,  un 
bon  Cultivateur  fera  quelquefois 
dans  le  cas  d’enfemencer  la  partie 
la  plus  élevée  d’un  champ ,  tandis 
qu’il  lailTera  encore  quelque  tems 
la  partie  la  plus  bafle  fans  l’enfe- 
mencer. 

Remarque.  Nous  avons  déjà  in¬ 
diqué  au  (  hap.  III,  Paragraphe 
8,  N°  1  &  2,1a  femence  qu’il 
faîloit  choifir  ,  &  nous  avons  ex- 
pofé  en  général  quelles  dévoient 
être  les  qualités  du  terrein  que 
l’on  doit  enfemencer. 
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§  IX. 

J’ai  fait  voir  ci-devant  au  Para¬ 
graphe  G  que  la  femence  devoir 
être  mïfe  en  terre  pour  quatre  rai- 
forr  ;  on  remplit  cet  objet,  foie  à 
laide  de  la  charrue,  foie  à  laide  de 
la  herfe  ?  foit  avec  Pune  &  Tautre 
à-la-fois*  Par  le  labour  la  femence 
eft  mile  plus  avant  en  terre  que 
par  la  herfe ,  niais  on  peut  la 
mettre  à  la  même  profondeur  lorA 
qif  on  sème  fur  des  filions  ouverts. 
Si  cela  fe  fait  avec  la  charrue  ,  il 
faudra,  dans  les  champs  qui  vont 
en  pente,  former  des  filions  trans- 
verfaux,  afin  que  les  fortes  pluies 
ne  puiÏÏent  pas  entraîner  la  fe¬ 
mence  de  la  partie  la  plus  haute 
dans  la  partie  îa  plus  baffe  du 
champ. 
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§  X. 

r  .  « 

Pour  que  les  germes  &  les 
feuilles  des  végétaux  puiffent  paf- 
fer  fans  obftacle  au  travers  de  la 
terre  qui  les  couvre,  d’autant  que 
Pexpérience  nous  montre  que  ces 
feuilles  &  ces  tiges  deviennent 
courbées  lorsqu’elles  rencontrent 
une  croûte  dure,  &  même  font 
étouffées  &  fe  delfèchent,  il  faut 
donc,  i°.  que  l’on  divife  beau¬ 
coup  la  terre  qui  doit  couvrir  la 
femence,  ce  qui  fe  fait  à  l’aide 
d’un  instrument  convenable.  2°.  il 
faut  brifer  la  croûte  qui  fe  forme 
par  la  terre  empâtée  avec  les  eaux 
de  pluie  ou  par  d’autres  caufes^ 
après  que  le  champ  a  été  enfe- 
mencé. 


§  XL 

Au (li- tôt  que  les  feuilles  fons 
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forcies  de  la  terre  ,  la  caufe  pour 
laquelle  le  terrein  doit  êtredivifé, 
cefle;  pour  lors,  il  eft  nécedaire 
que  la  terre  fe  rederre  &  devienne 
compacte ,  afin  de  pouvoir  retenir 
les  fuftances  humides  &  grades 
nécefîaires  à  la  nourriture  des  vé¬ 
gétaux;  ainfi,  ceux  qui,  audi-tôt 
que  les  feuilles  font  forties  ,  prefi- 
fent  le  terrein  &  Pégalifent,  font 
très-bien  ce  qui  peut  contribuer  à 
multiplier  les  tiges  au  moyen  des 
nœuds  qui  font  recouverts  de  terre. 

Remarque .  Il  n’eft  pas  de  mon 
fujet  de  parier  des  inftrumens  né- 
ceffaires  pour  toutes  ces  opéra- 
dons,  ni  des  autres  méthodes  ou 
tours  de  mains  qu’on  emploie 
dans  l’Agriculture  ;  comme  je  ne 
m’occupe  que  des  Principes  Chi¬ 
miques  ,  je  laide  à  drautres  à  faire 
des  recherches  fur  ces  chofes.  * 


réduite  ci  fes  vrais  principes .  349 


CHAPITRE  XVIII  &  dernier. 

De  quelques  inconveniens  qu  il faut 
écarter  dans  V  Agriculture. 

§  I. 

juES  principaux  inconveniens  qui 
s’oppofent  à  la  nourriture  &  à  la 
croifîance  des  végétaux ,  ou  qui  les 
afFoibliffent  ,  ont  été  décrits  au 
Chap.  II ,  Parag.  5  ,  N°  4,  &  ceux 
que  Pinduftrie  humaine  peut  écar¬ 
ter  font  les  forêts,  les  eaux,  les 
neiges  ,  les  pierres ,  enfin  ,  les  ani¬ 
maux,  objets  que  nous  allons  en¬ 
core  examiner  en  peu  de  mots* 

§  II. 

Les  arbres,  par  Pombre  qu’ils 
jettent,  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d  agir  fur  les  terres  j  de  plus  ? 
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ils  interceptent  l’aétion  des  vents, 
&  en  même-tems  la  circulation  de 
la  graifie  aerienne  ;  voilà  pourquoi 
les  forêts  confervent  long-tems  la 
neige  &  la  glace,  &  dans  les  pays 
couverts  de  bois  le  froid  dure  plus 
long-tems  qu’ailleurs,  &  les  exha- 
laifons  y  font  plus  fraîches;  ainfi, 
il  eft  néceflTaire  d’éloigner  les 
terres  labourables  le  plus  qu’il  eft 
poffible  des  forêts,  ou  de  détruire 
celles  qui  fe  trouvent  dans  leur 
voifinage. 

Remarque .  Un  bon  économe 
doit  calculer  fi  fes  bois  lui  rappor¬ 
tent  plus  que  fes  terres,  &  fe  régler 
là-defîus  pour  fa  culture* 

§  III. 

L’on  doit  déraciner  les  arbres 
&  les  builTons  qui  fe  trouvent  dans 
les  champs,  quand  même  ils  ne 
s’y  trouveroient  point  en  grande 
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quantité  ,  parce  qu'ils  ôtent  aux 
grains  leur  nourriture  ,  &  parce 
que  par  leur  ombre  &  par  leurs 
feuilles  qui  tombent,  ils  étouffent 
les  plantes,  &  communiquent  de 
l’aigreur  au  terrein  par  les  eaux 
qu’ils  arrêtent. 

Remarque.  Il  me  parok  que  Ton 
pourroit  tolérer  le  bouleau  &  le 
bois  blanc ,  vu  qu’ils  croiffènt  fur 
des  terreins  fecs ,  &  que  par  leur 
diftance  ils  n’ôtent  point  à  la  fe- 
mence  fa  nourriture. 

§  IV. 

Pour  écarter  les  inconveniens 
qui  réfultent  des  eaux,  (v. Chap. 
VI,  Parag.  11.)  il  faudra  former 
des  tranchées  dans  les  champs, 
fuivant  la  nature  &:  la  pofition  des 
lieux,  fur  quoi  l’on  obfervera  les 
règles  fuivantes. 

1 g.  Relativement  à  la  pofkion? 
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les  champs  font  ou  en  pente,  ou 
font  unis  :  il  faut  donc  que  Ton 
forme  les  tranchées  de  manière 
que  le  champ  ait  le  moins  de  pente 
qu’il  fera  poffible  ;  car  fur  un 
champ  qui  a  de  la  pente,  les  eaux 
entraînent  vers  la  partie  la  plus 
baffe  toute  la  graiffe  &  fhumidité  , 
&  en  privent  la  partie  la  plus  hau¬ 
te.  Ainfî ,  Ton  doit  former  des  fof- 
fés  trans verfaux,  &  non  des  foffés 
en  pente, dans  cesfortes  dechamps. 

Remarque.  Quelques  Cultiva» 
teurs  mettent  leurs  champs  en 
pente  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  ex- 
pofés  au  levant  ou  au  midi  *  mais 
j’ai  obfervé  plus  d’une  fois  qifen 
donnant  une  pente  forte  aux  eaux 
de  pluie ,  elle  entraîne  avec  violen¬ 
ce  les  terres,  elle  détruit  les  foffés, 
elle  fe  fait  des  pafTages  au  travers 
des  champs ,  &  leur  caufe  un  dom¬ 
mage  irréparable ,  fans  compter 
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les  autres  inconvémens  qui  réful- 
tent  de  la  pente. 

20.  Plus  un  champ  eft  bas  & 
humide ,  plus  on  peut  y  former  de 
tranchées  ,  &  plus  il  eft  fec  & 
haut ,  moins  il  faut  y  en  faire.  En 
effet,  dans  un  terrein  bas  &  hu¬ 
mide  il  y  a  toujours  une  grande 
quantité  d’eau  qui  a  d’autant  plus 
de  peine  à  s’écouler,  que  le  champ 
a  plus  de  largeur  &  d’étendue. 

30.  Les  foffes  ou  tranchées  doi¬ 
vent  avoir  de  la  grandeur  &  de  la 
profondeur  ,  lorfqu’üs  tournent 
autour  du  champ,  &  font  deftinés 
à  recevoir  toutes  les  eaux  dont  il 
doit  être  débarraffe;  les  tranchées 
qui  font  deftinées  à  faire  écouler 
les  eaux  du  milieu  du  champ ,  doi¬ 
vent  être  plus  petites  que  les  fof- 
fés  où  elles  les  vont  porter. 

40.  Les  petites  tranchées  qui 
viennent  d’être  décrites,  ne  doi- 
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vent  point  aller  au-de-là  de  îa  pro¬ 
fondeur  jufqu^ou  vont  les  racines* 
à  nioins  que  le  champ  ne  foie  dif- 
pofé  de  manière  à  être  fou  vent 
inondé.  En  effet*  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  nous  fait  fentir  que 
les  végétaux  iè  nourrirent  de  va¬ 
peurs  aqueufes  qui  s’élèvent  de  la 
terre  en  haut;  ainfi*  plus  on  fera 
.écouler  les  eaux  par  des  tranchées 
profondes*  plus  on  ôtera  de  cette 
nourriture  aux, végétaux  ;  co.nfé- 
quemment ,  il  parok  nécefîaire  de 
ne  point  faire  ces  tranchées  plus 
profondes  qu’il  ne  faut  pour  dé¬ 
gager  les  racines  de  la  trop  grande 
quantité  des  eaux. 

5°.  Il  faut  que  tous  les  foffés 
foient  faits  de  manière  que  les  pe¬ 
tites  tranchées  conduifent  feau 
dans  les  plus  grandes*  &  que  cel¬ 
les-ci  la  conduifent  hors  du  champ. 
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§  v. 

•  Pour  que  l’eau  ne  puifle  point 
féjourner  fur  un  champ  ,  il  ne  fuf- 
fic  pas  d’y  faire  des  fodes;  i°.  il 
faut  encore  l’égalifer,  afin  qu’il 
n’y  ait  point  d'endroits  où  l’eau 
puifle  s’arrêter.  20.  Après  avoir 
femé,  il  faudra  former  des  filions 
plus  grands  que  les  autres ,  qui 
puiffent  conduire  les  eaux  dans  les 
fofles. 

Remarque.  Dans  un  pays  uni  où 
l’on  ne  trouve  ni  montagnes  ni 
coteaux  ,  comme  en  Pologne  ,  il 
me  femble  que  l’on  pourroit  fe 
pafler  de  faire  des  fofles ,  au  lieu 
que  dans  un  pays  inégal  &  mon- 
tueux ,  où  les  champs  vont  en 
pente,  &  qui  font  expofés  à  de 
grandes  fontes  de  neige  au  prin- 
tems,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
former  des  fofles  &  des  tranchées. 
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§  VL 

La  neige  eft  nuifible,  i°.  parce 
qu’en  tombant  fur  un  terrein  non 
gelé,  elle  empêche  le  froid  de  pé¬ 
nétrer  jufqu’à  la  racine  &  à  la  ter¬ 
re,  &  parce  que  quand  elle  vient 
à  fondre,  elle  déchire  les  racines. 
2°.  Parce  qu’en  fondant  au  prin- 
tems,  elle  augmente  le  volume  des 
eaux  qui  font  dans  les  champs. 
3°.  Parce  que  la  neige  eft  entafîee 
par  les  vents  :  pour  lors  elle  s’at¬ 
tache  autour  des  haies,  des  buif- 
fons  &  des  arbres  qui  font  dans  le 
voifinage.  D’où  l’on  voit, 

i  °.  Qu’il  eft  bon  ,  pendant  Phi- 
ver,  d’ôter  la  neige  de  de  (Tus  les 
terres  ,  ce  qui  peut  s’exécuter  à 
l’aide  de  l’inftrument  que  l’on  nom¬ 
me  en  ce  pays  charrue  de  neige » 
2°.  Que  r  on  peut  écarter'  Peau 
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de  neige  des  champs  en  formant 
des  foffés  &  tranchées. 

3°.  Qu’il  faut  ôter  les  arbres , 
les  buiffons  &  les  pierres,  &  que 
les  haies  doivent  être  dans  un  cer¬ 
tain  éloignement  delà  terre,  afin 
de  lailfer  de  la  place  à  la  neige. 

§  VII. 

4L 

Il  faut,  autant  qu’il  eft  poftible, 
détruire  les  buttes,  les  roches  & 
les  inégalités  dans  un  champ,  vu 
que  non-feulement  elles  font  nui- 
fibles  par  l’ombre  qu’elles  jettent , 
mais  encore  par  la  neige  qui  sJy 
amaffe  ,  &  qui  eft  long-tems  fans 
fe  fondre.  Outre  cela  ,  l’eau  qui 
s’écoule  de-là  pour  aller  vers  les 
endroits  plus  bas,  peut  caufer  du 
dommage,  /e  regarde  les  cailloux 
&  les  petites  pierres  comme  plus 
utiles  que  nuifibles*  fuivant  la  na- 
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ture  du  terrein  :  c’eft  ce  que  con¬ 
firme  Inexpérience. 

§  VII  L 

Pour  garantir  les  plantes  contre 
les  animaux ,  il  faut  environner 
les  terres  de  folfés,  de  retranche- 
mens ,  de  haies ,  ou  par  d’autres 
moyens ,  afin  que  les  beftiaux  ne 
•p  ni  flent  point  y  entrer.  A  l’égard 
des  haies  en  particulier,  il  eft  bon 
qu’ellès  foient  à  quelque  diftance 
de  la  terre  labourable ,  &  difpo- 
fées  de  façon  que  la  neige  puiffe 
s’y  amafier  fans  inconvénient. 

Je  finis  par  la  maxime  de  Caton 
au  Chap.  IX  du  i8e  Livre,  a  Par 
ou  faut-il  commencer?  Par  bien 
v  travailler  le  terrein.  Que  faut-il 
faire  en  fuite  ?  Bien  labourer. 
Que  faut-il  faire  en  troifième 
lieu?  Bien  fumer.  Ne  labourez 
n  point  inégalement  y  &  labourez 
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î?  au  tems  propre.  Tout  champ 
yy  doit  être  labouré  d’abord  en 
55  filions  droits,  &  enfuite  en  fil* 
v  Ions  transverfaux.’  yy 

fin, ; 
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